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CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d’un nouveau butylène, 
l’éthyle-vinyle. Note de M. An. Wurrz. 


« J'ai décrit, il y a quelque temps, le méthyle-allyle qui est un des isomères 
du butylène, et que j'ai obtenu par l’action du sodium sur un mélange 
d’iodure de méthyle ef d’iodure d’allyle. 

» J'ai indiqué pour la synthèse des carbures d'hydrogène une autre 
méthode qui consiste à traiter par le zinc-éthyle, lesiodures ou les bromures 
organiques. Le propylène et l’amylène bromés, traités par le zinc-éthyle, 
selon cette dernière méthode, ne m’avaient pas donné des résultats satisfai- 
sants (Comptes rendus, t. LIV, p. 390). La réaction de l’éthylène bromé sur 
le zinc-éthyle est plus nette et donne lieu à la formation d’un nouvel iso- 
mère du butylène, l’éthyle-vinyle. Je décris dans la présente Note ce car- 
bure d'hydrogène. J'ajoute que la réaction qui lui donne naissance a été tentée 
par M. Chapinan; mais les indications de ce chimiste different sensiblement 
de celles que je vais donner. On peut mélanger le zinc-éthyle et l’éthylène 
bromé sans que ces corps réagissent à la température ordinaire. La réaction 
me paraît même lente à la température de 100 degrés, et j’ai toujours chauffé 
les tubes pendant plusieurs jours au bain-marie,et même au bain d'huile à 
140 degrés, sans observer un dépôt immédiat de bromure de zinc. Mais la 
réaction a lieu néanmoins, car lorsque les tubes ainsi chauffés sont aban- 
donnés à eux-mêmes pendant quelques semaines, il s'y forme un dépôt 
blane cristallin (quelquefois un dépôt gris). 

C. R., 1869, 1° Semestre. (T. LXVIII, N° 45.) TI] 
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» Pour séparer le carbure d’hydrogène formé dans ces conditions, on 
refroidit fortement les tubes, puis on les ouvre, et on reçoit dans du brome 
le gaz qui se dégage-(r), en ayant soin de chauffer les tubes doucement à la 
fin. Le bromure obtenu, convenablement purifié, est un liquide parfaitement 
incolore, bouillant d’une manière constante de 165°,5 à 166 degrés, sous 
la pression de 0,755. Ce bromure n’est pas doué d’une odeur irritante. 
Sa densité à zéro est égale à 1,876 (2). 

» 66 grammes dece bromure ont été décomposés dans des tubes épais par 
un excès de sodium. L'éthyle-vinyle mis en liberté a été recueilli par distil- 
lation, dans un tube fortement refroidi. Distillé de nouveau, il présente le 
point d’ébullition constant de — 5 degrés sous la pression de 0®,758, la 
boule du thermomètre baignant dans le liquide, dans lequel était plongé 
d’ailleurs un fil de platine. Une partie de cet éthyle-vinyle régénéré du 
bromure a été soumise à l’action du brome et a formé un bromure bouil- 
lant à 166 degrés, identique avec le bromure primitif. Une autre partie du 
même carbure d'hydrogène a été condensée dans un matras épais renfer- 
mant de l'acide iodhydrique concentré. Le matras fermé ayant été chauffé 
au bain-marie, on a obtenu un iodure qui, après purification, a présenté 
le point d’ébullition constant de 120 à*121 degrés, sous la pression de 
0®,7644. Sa densité à zéro est de 1,634 (3). 

» Cet iodure se rapproche beaucoup de l’iodure de butyle qui bout à 
121 degrés (4). Il en diffère par la facilité avec laquelle il réagit à la tempéra- 
ture ordinaire sur l’acétate d'argent, formant ainsi un acétate qui bout 
vers 110 degrés. Ce dernier, décomposé par la potasse, a donné un hydrate 
qui a passé vers 05 degrés. 

» Je reviendrai prochainement sur ces deux composés dont je ne fais 
que signaler l'existence aujourd’hui. En raison de l'intérêt que peuvent of- 
frir de telles recherches, au point de vue de la théorie de l’isomérie, je me 


(1) Dans une expérience, le carbure a été condensé directement dans un mélange réfri- 
gérant. Ce produit brut a passé à la distillation de — 8 degrés à o degré. 
(2) Analyse : 


Expérience. Théorie. 

Carbone. MENT 21,76 22,22 

Hydrobènes.5 4, 2 0er T5 3,79 3,70 

(3) Analyse : Expérience. Théorie. 
Carbone MHE LS ALIEN 25,96 26,08 
Hydrogène. 54.481 st 5,04 4,89 


(4) Un échantillon d’iodure de butyle, que je dois à l’obligeance de M. I. Pierre, a pré- 
senté le point d’ébullition 123 degrés. 
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propose de les étendre à d’autres butylènes. Je me contente d’ajouter aujour- 
d’hui : 1° que le bromure de méthyle-allyle bout de 156 à 159 degrés, et pos- 
sède à zéro une densité de 1,8299; 2° que le pseudobutylène de M. Bout- 
lerow bout vers — 7 degrés; 3° que le butylène provenant de l’érythrite 
bout à +3 degrés et donne un bromure bouillant à 158 degrés (de Luynes). 
L'éthyle-vinyle, qu’on pouvait s'attendre à trouver identique avec le mé- 
thyle-allyle, se distingue donc de ce corps et des autres butylènes par le 
point d’ébullition de son bromure (166 degrés) (1). » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Recherches expérimentales et théoriques sur les 
figures d'équilibre d’une masse liquide sans pesanteur (onzième et dernière 
série); par M. J. PLarTeau. (Extrait par l’auteur.) 


« Ainsi qu'on a pu le voir dans la série précédente, la sphère est très- 
probablement la seule figure d’équilibre fermée, et toutes les autres pré- 
sentent des dimensions infinies dans certains sens. Or, quand on essaye de 
réaliser partiellement l’une de ces dernières, soit avec une masse d'huile 
dans le mélange alcoolique, soit avec une lame mince de liquide glycérique 
dans l'air, on reconnaît en général que, lorsque les terminaisons solides aux- 
quelles adhère la masse ou la lame doivent comprendre entre elles une portion 
trop étendue de la figure, celle-ci refuse de se former, d’où il faut conclure 
qu'avec cet écartement des terminaisons, elle serait instable. Dans la série 
actuelle, je cherche d’abord, en m’'aidant de l'expérience, du calcul et du 
raisonnement, les limites de stabilité de la plupart des figures d’équilibre 
dont je me suis occupé, et spécialement des figures de révolution comprises 
entre deux bases perpendiculaires à l'axe. 

» Je commence par la sphère. Cette figure n’a pas de limite de stabilité, 
c'est-à-dire qu’elle est stable dans son état complet; en effet, une masse 
d'huile librement suspendue dans le liquide alcoolique et une bulle de 
savon flottant dans l’air prennent toujours la forme sphérique, et y revien- 
nent quand on la leur a fait perdre. 

» Il suit de là que le plan, qui peut être considéré comme faisant partie 
d’une sphère de rayon infini, possède également la stabilité, quelle que soit 


son étendue. 
» Je passe ensuite au cylindre. Les expériences de ma deuxième série rela- 


(1) Au momant où je corrige cette épreuve, je recois le cahier d’avril des 4nnalern der 
Chemie und Pharmacie, avec un très-important Mémoire de M. Ad. Lieben sur la synthèse 
des alcools. Ce chimiste distingué y décrit un butylène qui paraît identique avec celui de 


M. de Luynes. 
1 fi po 
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tives à cette figure ont montré qu’un cylindre liquide est instable lorsque le 
rapport de sa longueur à son diamètre excède une valeur comprise entre les 
nombres 3 et 3,6, valenr que j'ai nommée la limite de la stabilité du cy- 
lindre. Dans la série actuelle, je cherche la valeur exacte de cette limite, et 
je trouve, par deux méthodes essentiellement différentes, qu’elle est égale à 
la quantité z; d’où il suit qu’un cylindre liquide est rigoureusement à sa 
limite de stabilité quand sa longueur est égale à sa circonférence. 

» Pour ne pas donner trop d’étendue à ce résumé, j'omets ici les résultats 
qui concernent la stabilité des trois figures de révolution restantes, ainsi 
que de quelques autres qui n'appartiennent pas à cette classe. 

» Dans la seconde moitié du Mémoire, j'envisage sous un point de vue 
général la question de la stabilité des figures d'équilibre. Les géomètres ont 
admis, comme résultats de l'analyse, que les surfaces à courbure moyenne 
constante, surfaces qui sont celles de nos figures d’équilibre, ont toujours 
une étendue minima. Mais s’il fallait accepter ce principe sans restriction, 
il s'ensuivrait, contrairement à l’expérience, que toute figure d'équilibre 
liquide partielle terminée à un système solide serait nécessairement stable, 
quelque portion qu’elle représentât de la figure indéfinie. En effet, la cou- 
che superficielle de la masse étant réellement, on le sait aujourd’hui, dans 
un état de tension, elle fait constamment effort pour se resserrer ; si donc, 
dans l'équilibre, son étendue était toujours un minimum, une déformation 
trés-petite quelconque augmenterait cette étendue, et conséquemment la 
couche superficielle ferait effort pour reprendre ses dimensions premières 
et rétablir la forme d'équilibre. 

» Les géamètres ont été conduits au principe ci-dessus par le fait que la 
variation des surfaces dont il s’agit est toujours nulle, ce qui semble impli- 
quer nécessairement un minimum ou un maximum d’étendue ; et comme 
il est évident qu'avec un volume donné on peut toujours augmenter la sur- 
face par un changement de forme convenable, on en a conelu qu'il fallait 
choisir le minimum. Or il y avait une supposition intermédiaire également 
légitime qu’on n’a pas faite, et qui-est celle de la réalité : c’est qu'au delà 
de limites déterminées, la surface est minima par rapport à certains modes 
de petite déformation, tandis qu’elle est maxima par rapport à d’autres 
modes. 

» Je démontre l'exactitude de ce dernier principe par l’étude du cylindre. 
On sait, par les expériences de ma deuxième série, que la transformation 
spontanée d’un cylindre très-long relativement à son diamétre s'effectue par 
le partage de la figure en portions alternativement étranglées et renflées, les- 
quelles se dessinent de plus en plus jusqu’à la conversion de la masse cm 
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une suite de sphères isolées ; or, en prenant une sinusoïde pour ligne mé- 
ridienne à la naissance de l’altération spontanée, Je trouve, par le calcul, 
que si la somme d’un étranglement et d’un renflement excède en longueur 
la circonférence du cylindre originaire, la surface a effectivement diminué. 

» Ainsi, même abstraction faite de toute expérience, l'instabilité d’un 
cylindre liquide dont la longueur surpasse la circonférence est un fait 
nécessaire, et, pour le dire en passant, de cette nécessité découle celle 
de la théorie de la constitution des veines liquides exposée à la fin de ma 
deuxième série. 

» J'omets ici d’autres points, dont on trouvera l'examen dans mon 
Mémoire, tels que l'influence des résistances sur la longueur des étrangle- 
ments et des renflements dans la transformation d’un long cylindre, etc. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — ÂVote sur la structure générale des végétaux ; 
par M. Lesrimoupors. 


« Dans un Mémoire intitulé : Recherches sur la structure des végétaux, et 
inséré aux Comptes rendus (18 janvier 1869), M. Van Tieghem présente les 
caractères qui, selon lui, distinguent les racines, les tiges, les feuilles. 

» Ce qu’il dit de la feuille est accompagné de la Note suivante : 

« Il est inexact de dire avec M. Lestiboudois ( Ann. des Sc. nat., 3° série, 
» t. X, p. 136) que les feuilles des monocotylédonés sont dépourvues de 
» nervure médiane. » Il y a dans cette déclaration une erreur matérielle; ce 
que j'ai dit dans le passage citése rapporteau cotylédonet non aux feuilles des 
monocotylédonés. Pour le démontrer, je vais transcrire textuellement ce que 
j'ai imprimé dans les Annales des Sciences naturelles (loc. cit.) et dans ma 
Phyllotaxie anatomique, p. 100, 1548. 

« Des faits précédemment exposés on peut conclure que dans les mono- 
» cotylédonés tous les faisceaux du cercle vasculaire fournissent des cor- 
» dons destinés à former une seule feuille cotylédonaire, que les nervures 
» de cette feuille sont généralement en nombres pairs, que conséquemment 
» elle n’a pas de nervure médiane, que les cordons foliaires ne naissent pas 
» vis-à-vis des faisceaux caulinaires, mais sont formés dans l'intervalle des 
» faisceaux caulinaires; que la feuille cotylédonaire commence normale- 
» ment une série alterne. On ne voit pas l’avortement d’une feuille cotylé- 
» donaire qui serait opposée; mais le cotylédon entraine toutes les expan- 
» sions vasculaires de la tigelle..….. » 

« Les dessins qui sont placés dans les ouvrages qüe nous venons de 
mentionner (PI. 4et5) montrent que dans le Phœnix Dactylifera, le Zea 
Maïs, le Canna indica les dispositions des faisceaux cotylédonaires sont telles 
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qu'on les a décrites; on les retrouve dans les Amaryllis, les Triticum, etc. 
Ces faits ont une grande importance ; ils démontrent que les dicotylé- 
donés et les monocotylédonés ont à l’origine la même symétrie; seulement, 
tandis que les fibres émanées du cercle des faisceaux vasculaires des pre- 
miers se rendent symétriquement dans deux expansions foliaires opposées 
en nombre impair dans chacune, celles des seconds se rendent toutes dans 
un seul cotylédon engainant, fendu d’un côté, chacune de ces moitiés ayant 
un nombre de nervures impair, l’ensemble du cotylédon. ayant consé- 
quemment un nombre pair de nervures. J'ai pris soin de noter cependant 
que dans quelques plantes, le Phœnix par exemple, le nombre des faisceaux 
est sujet à varier. Quant aux autres expansions foliacées, j'ai dit que les 
feuilles primordiales conservent quelquefois des nervures en nombre pair, 
que les feuilles caulinaires prennent visiblement une nervure médiane, mais 
que dans quelques-unes le parallélisme et la ténuité des nervures foliaires 
empêchent de décider sûrement si celles-ci sont en nombre impair. 

» Après avoir signalé l'erreur qu’on a commise et rétabli ce que j'ai 
écrit sur les feuilles des monocotylédonés, je demanderai à l'Académie, 
comme l’a fait M. Trécul, la permission de lui présenter quelques réflexions 
sur les considérations dont l’anatomie générale et comparée des tiges, des 
racines et des feuilles ont été le sujet. 

» L’histologie, l'une des branches de l’anatomie générale, nous révèle d’a- 
bord ce fait aujourd’hui généralement admis que les végétaux sont compo- 
sés d’un élément anatomique unique, l’utricule, qui est formé d’une mem- 
brane close et d’un noyau, qui est doué d’une vie propre, manifesté par des 
élaborations particulières, mais qui reçoit l'influence de l’action des autres 
utricules, comme il concourt lui-même à la vie générale de la plante. 

» Les clostres, les tubes, les vaisseaux trachéens, les vaisseaux propres en sont 
des modifications assez notables pour qu’on les ait considérés comme des 
éléments distincts. Mais tous se confondent par des nuances insensibles ; j'ai 
moi-même indiqué (Etudes anat., Comptes rendus) de nombreuses transi- 
tions qui servent à unir les diverses structures entre elles. Les éléments ana- 
tomiques forment tous les tissus (épiderme, parenchymes, merenchymes, 
collenchymes, prosenchymes ou fibres, cordons ou réseaux vasculaires); les 
tissus se distinguent par la forme, la consistance, et surtout le mode 
d'union des éléments anatomiques; ils se distinguent aussi par leur fonction 
générale : on nomme système ligneux celui qui sert spécialement à l’ascen- 
sion de la séve, tissu cortical celui qui sert à l'élaboration et au transport 
de la séve descendante. 

» L'ensemble des éléments corticaux constitue le système cortical, ou 
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l'écorce ; l’ensemble des éléments ligneux constitue le système ligneux ou le 
bois; les groupes et les cordons arrondis formés de fibres et de vaisseaux 
du bois et de fibres corticales séparées d'éléments ligneux par une ligne 
de tissus en état de formation, constituent les faisceaux fibro-vasculaires. 
Enfin la combinaison de ces diverses parties forme les organes spéciaux. 

» L'organographie générale nous montre que ces organes se réduisent à 
trois : La tige formée par la réunion des faisceaux fibro-vasculaires, rangés 
symétriquement dans un ordre cyclaire, autour d’un axe fictif; 

» La racine, émanation de tissus de la tige, croissant en sens inverse de 
celle-ci, fixant ordinairement la plante et absorbant la plus grande partie 
des liquides qui constituent la séve ; 

» Les feuilles ou phylles, expansions terminales d’un ou de plusieurs fais- 
ceaux sortant du cercle de la tige, pour se placer dans un plan et former 
un organe laminaire. J'ai montré (Soc. de Lille, 1839; Etud. anat., 1840: 
Phryllotaxie, 1848) que les faisceaux foliaires sont la continuation directe 
de faisceaux caulinaires, qu'ils forment normalement les nervures des 
feuilles, que celles-ci sont en nombre impair, et que la disposition des 
feuilles sur la tige et les rapports qu’elles ont entre elles dépendent du 
nombre et de l’arrangement des faisceaux caulinaires; enfin j'ai montré 
comment les faisceaux épanouis se reconstituent symétriquement dans 
la tige. 

» Les nervures semblent parfois n’être plus disposées en un’ plan; dans 
certaines plantes le pétiole est cylindrique, ses faisceaux sont rangés en 
cercle, et les plans extérieurs des faisceaux latéraux fournissent des fibres, 
qui, en s’unissant supérieurement, constituent un faisceau médian supé- 
rieur, de sorte que le nombre des faisceaux devient pair; exemple : le 
Ricin (Etude anat.), Ecbalium, etc. (Note sur la vrille des Cucurbitacées, 
Comptes rendus, 1868). Toute la partie supérieure de la feuille peut même 
être cylindrique, comme dans l’Ællium cæpa; mais généralement son limbe 
est laminaire, et dans aucun cas sa base, à la sortie de la tige, ne présente 
la disposition cyclaire . 

» Les feuilles d’un petit nombre de plantes, ex. celles du Bryophyl- 
lum calicinum, celles de quelques plantes grasses, placées dans des cir- 
constances favorables, produisent des bourgeons, comme si leur accrois- 
sement n’était pas terminé. Mais, dans ces cas exceptionnels, les feuilles se 
distinguent facilement, parce qu’elles conservent le caractère laminaire, et 
parce que, si la feuille a produit des bourgeons, elle n’est pas pour cela 
destinée à continuer son accroissement :-elle périt et les bourgeons for- 
ment des plantes indépendantes. 
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» Toutes les feuilles primordiales, caulinaires, raméales, les cotylédons 
(phylles embryonnaires), les bractées (phylles pédonculaires) ont le même 
mode de foriation. 

» J'ai montré ( Étude anat.; Phyllotaxie) que les organes floraux (phylles 
thalamiques), auxquels on a recounu l'apparence de feuilles, étaient effec- 
tivement formés par les mêmes faisceaux, s’épanouissant suivant les mêmes 
lois symétriques, pour former des expansions similaires, ayant les mêmes 
rapports entre eux; qu'à la vérité il était un caractère qui faisait obstacle 
à l'assimilation complète des phylles caulinaires et des phylles thalamiques; 
les feuilles des spires qui se succèdent sur la tige se correspondeut dans leur 
ordre numérique : la première feuille de la première spire coorrespondant 
à la première feuille de la deuxième spire et ainsi de suite, tandis que les 
phylles des spires thalamiques superposées sont le plus souvent alternes, 
de manière que les pétales alternent avec les sépales, les étamines alternent 
avec les pétales et correspondent conséquemment aux sépales, les carpelles 
alternent avec les étamines et correspondent aux sépales; il y a donc en 
quelque sorte doubles spires ; mais j'ai montré que cette disposition tient 
précisément à l’arrangement et au mode d’épanouissement des faisceaux 
caulinaires; la fleur étant un bourgeon terminé, tous les faisceaux qui com- 
posent ses phylles s’épanouissent presque en même temps, les faisceaux 
foliaires proprement dits, aussi bien que les faisceaux intercalés qui, dans 
les tiges, doivent fournir les éléments des'spires qui se succèdent en nombre 
illimité. Il est donc indubitable que les phylles thalamiques et caulinaires 
sont formés par les mêmes faisceaux, s’épanouissent dans le même ordre, 
avec cette seule modification que les faisceaux intercalaires ou réparateurs 
s'épanouissent simultanément dans les fleurs et fournissent des phylles 
alternes. 

» L’ovule ou la graine elle-même doit être considérée comme une expansion 
phyllaire : elle est formée exactement comme les autres et peut, comme les 
autres, se transformer en feuille véritable, et, si généralement on ne l’a 
pas ramenée à ce type, c’est parce qu’on n’a pas bien saisi le caractère de 
chacune de ses parties (podosperme, testa, tegmen, amande). 

» Le podosperme en est le pétiole; le testa (enveloppe extérieure) est 
le limbe, contenant les ramifications des faisceaux vasculaires, deve- 
nant cuculliforme pour entourer la graine, et rétrécissant de plus en plus 
son orifice terminal (micropyle); le tegmen (enveloppe interne) n’est qu’un 
appendice du limbe foliaire, analogue à celui qui entoure la glande située 
à la base des pétales de certaines Renoncules (Ranunculus gramineus, aconi- 
tifolius, par exemple), etc. 
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» Quant à l’amande, c'est un point du parenchyme de la feuille ovulaire 
développé (comme le pollen est une portion du parenchyme de la feuille 
staminaire); dans les cavités de son tissu sont déposés les matériaux qui, 
avec le concours des éléments contenus dans les graines polliniques, créent 
l'embryon, ètre nouveau, indépendant, pourvu comme la plante dont il 
procède d’une tige (tigelle), de feuilles (cotylédons), d’un bourgeon ter- : 
minal (gemmule), d’une racine (radicule). 

» Les groupes des phylles ovulaires correspondent habituellement aux 
phylles sépalaires et staminaires, et alternent avec les phylles pétalaires et 
carpellaires. 

» Les phylles ovulaires peuvent être enfermés dans une cavité générale 
formée par les carpelles, unis à leurs voisins par leurs bords (fruit unilocu- 
laire), ou enfermés dans des cavités distinctes, formées par chacune des 
carpelles dont les bords viennent se souder entre eux, soit que ces carpel- 
les restent séparés (fruits multiples), soit qu'ils s'unissent au centre (fruits 
pluriloculaires); dans ces deux cas, chaque carpelle renferme deux séries 
d’ovules qui chacune représente la moitié de groupes ovulaires différents 
placés entre les bords respectifs des carpelles. Enfin les phylles ovulaires 
peuvent n'être pas renfermés dans des phylles carpellaires (plantes gymno- 
spermes ). | 

» Les phylles ovulaires peuvent rester séparés des carpelles : tantôt alors 
ils restent distincts les uns des autres, tantôt ils confondent leurs supports 
pour former un assemblage d'apparence cyclaire (trophosperme central), 
mais jamais un axe réel; et les limbes (tequments ovulaires) ont toujours 
le caractère de phylles épanouis. 

» Les phylles ovulaires peuvent s’unir aux carpelles : quelquefois ils 
s'unissent seulement avec le sommet de ces derniers et restent libres dans 
le reste de leur étendue (trophosperme axile). Le plus souvent ils sont unis 
avec les bords correspondants des carpelles entre lesquels ils sont placés; 
dans quelques cas rares, ils sont attachés à toute la partie des carpelles qui 
constitue les cloisons, ex. Nymphæa; ou même à toute la surface intérieure 
des carpelles, ex. Butomées, Flacurtianées. 

» Les phylles ovulaires unis aux bords des carpelles sont placés dans 
l'angle interne des loges, de manière à constituer un corps central, imitant 
un axe, quand les carpelles forment un fruit multiloculaire; ils peuvent être 
reportés à la périphérie, quand les bords carpellaires pénetrent jusqu’au 
centre et se recourbent ensuite pour se souder à la périphérie, ex. les Cu- 
curbitacées. 
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» Ils sont directement pariétaux, si les carpelles simplement unis par 
leurs bords constituent un fruit uniloculaire. Dans ce cas, le mode de 
déhiscence du fruit leur a fait attribuer des positions différentes : ils 
sont marginaux, Si à la maturité les bords carpellaires se séparent; ils 
semblent médians ou attachés au milieu des valves, si les carpelles restent sou- 
dés par leurs bords et se fendent sur la ligne médiane; ils sont dits attachés 
à un trophosperme intervallaire, si la déhiscence sépare les valves de leurs 
bords qui restent soudés deux à deux et portent une double série de graines : 
ex. Crucifères, Papavéracées; enfin dans les fruits replés, la déhiscence 
isole la partie centrale des carpelles comme un filet, et les parties des car- 
pelles qui restent soudées sont larges, comme une valve, et poïtent une 
double série de graines à leur point de soudure. 

» Ainsi lorsqu’on admet, comme nous l’avons fait, que les ovules repré- 
sentent des groupes d’expansions phyllaires, analogues aux autres expan- 
sions thalamiques, on explique sans peine toutes les particularités de struc- 
ture du fruit; l’observation directe démontre d’ailleurs que cet organe 
n’est formé que par l’assemblage des carpelles et des ovules. 

» Après eux, il n’est plus de parties qui se forment normalement, et la 
tige qui est la réunion de faisceaux avant leur expansion n’existe plus. Ce 
qu’on appelle axe du fruit, dans le cas ordinaire, est l’union de phylles 
ovulaires, isolés des phylles carpellaires , ou entrainant avec eux les 
bords de ces derniers. Ainsi disparaît la question qui a tant embarrassé 
les botanistes : Quelles sont les parties qui constituent l’axe, quelles sont 
celles qui appartiennent aux carpelles? La doctrine qui considère les ovules 
comme étant réellement des phylles a encore l'avantage de permettre de 
préciser plus nettement l'origine, les rapports et la nature des autres phylles 
thalamiques, ainsi que des parties qui les composent. 

» L'un des points sur lesquels les dissensions continuent d’exister entre 
les botanistes, c'est celui de savoir où commence le calice, et où s’insère 
l’ovaire. 

» Il est des auteurs qui pensent que certains ovaires infères sont placés 
dans la tige creusée pour les recevoir, et que le calice et les autres expan- 
sions thalamiques ne commencent qu’au-dessus de ‘l'ovaire, au point où 
ils deviennent libres. Mais si les ovules, véritables expansions phyllaires, 
et même les carpelles, qui ont le même caractère, ont déjà abandonné 
l'union cyclaire pour s’étaler sous forme laminaire, dont le limbe au moins 
est épanoui, est-il possible d'admettre que les étamines, les pétales et les 
sépales, qui sont des phylles inférieurs, qui doivent conséquemment se dé- 
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tacher les premières de la tige, font encore partie de cette derniere? Cela 
est contraire aux lois d'évolution des spires phyllaires. Est-ce qu'on peut les 
considérer comme constiluant une prolongation de la tige par cela seul 
qu’elles restent soudées en un anneau complet? Mais il est précisément de 
l'essence des spires thalamiques de se souder entre elles, et leurs soudures 
fournissent les caractères les plus essentiels des fleurs. Ces soudures offrent 
tous les degrés et toutes les combinaisons. Auxquelles s’arrétera-t-on pour 
déterminer la nature des organes floraux? Si, dans le Prismatocarpus, la 
paroi de l'ovaire contient les éléments des sépales, des pétales, des éta- 
mines et des carpelles parfaitement unis, les carpelles sont moins complé- 
tement soudés dans le Malus ; ils ne le sont plus dans le Rosa, mais ils sont 
encore engagés dans le calice de cette plante; ils sont vraiment supères dans 
le Lythrum, dans les Légumineuses, etc.; les étamines sont moins soudées 
avec les sépales que les pétales dans les Cucurbitacées. Dans les Passi- 
flores, pendant que les divisions corollaires restent unies au calice, les 
ovaires sont supères, et les étamines sont emportées avec lui; dans certaines 
plantes, ce sont les spires intermédiaires qui restent unies, les sépales et les 
carpelles restant libres. C’est ce qu’on voit dans les monopétales hypogines : 
la corolle y est staminifère, mais les sépales et les carpelles sont tout à fait 
libres; enfin les soudures peuvent s’opérer entre les spires intérieures, 
tandis que les extérieures restent libres. Ainsi, dans le Cleome, les ovaires 
emportent les étamines, et laissent libres tous les autres phylles thalami- 
ques; dans le Nymphæa alba, tous vont s’unir à l’ovaire, excepté les sé- 
pales extérieurs. Lorsque les spires thalamiques les plus intérieures restent 
seules soudées, il est souvent difficile de ne pas considérer leur base comme 
prolongement de la tige du corps qu’elles forment par leur réunion, et qui 
constitue le support commun des expansions supérieures. Mais les dispo- 
sitions qu’on remarque dans l’immense majorité des végétaux ont fait ad- 
mettre par analogie que ce support est formé par la soudure des faisceaux 
phyllaires. 

» D'après ces considérations, il nous semble naturel d'admettre, âvec le 
plus grand nombre des botanistes, que la tige finit et la fleur commence là 
où l’on pent distinguer l’une des cinq spires thalamiques, celles des phylles 
ovulaires particulièrement. S'il est des fleurs dont le calice, en entraînant 
les sépales et les étamines, va former un corps indivis avec les carpelles, 
elles n’ont pas, pour cela, l'ovaire renfermé dans la tige; ce sont, selon l’ex- 
pression de Tournefort, des fleurs dont le calice devient fruit, ou, pour parler 
plus exactement, dont le calice se confond avec les sépales, les étamines, et enfin 
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avec le fruit. Si la paroi commune ne contient pas un nombre de faisceaux 
suffisant pour fournir les spires thalamiques qui se succèdent, c’est que les 
faisceaux de ces spires, bien qu'ayant abandonné la disposition cyclaire, 
ne sont pas encore séparés. Si enfin elle produit quelquefois des expan- 
sions foliacées, cette production est accidentelle, comme celles qui dou- 
blent les pétales, transforment et multiplient les étamines, etc. 

» Il résulte des faits qui viennent d’être exposés que la fleur doit être 
rationnellement considérée comme formée de cinq spires de phylles; que 
ces phylles sont anatomiquement les analogues des autres expansions phyl- 
laires; que conséquemment les végétaux ne sont fondamentalement com- 
posés que de trois organes, les tiges, les racines, les phylles. 

» L’analomie comparée fait voir que ces organes présentent des différences 
de structure dans les trois grandes classes de végétaux. Nous indiquerons 
ces différences dans un autre travail. » 


RAPPORTS. 


TOPOGRAPHIE. — Rapport sur la planchette photographique inventée 
par À. Chevallier, et construite par M. Duboscq. 


(Commissaires : MM. Regnault, Fizeau, d’Abbadie rapporteur.) 


« Dès que Daguerre eut employé la chambre noire pour fixer les images 
sur une plaque métallique, Arago vit tout de suite que le topographe pour- 
rait emprunter à la photographie ses moyens rapides d'investigation. Cette 
prévision du grand physicien suscita diverses idées pour une solution pra- 
tique du problème, et, cinq ans plus tard, M. Martens montra que l’on 
pouvait fixer sur la surface d’un cylindre une suite d’images recue à travers 
une fente étroite et un objectif mobiles. On n’obtenait ainsi qu’un demi- 
tour d'horizon, mais M. Garella, Ingénieur en chef des Mines, ne tarda pas 
à perfectionner l'appareil, de manière à obtenir les images sur une surface 
plane et à prendre, à la rigueur, un tour d'horizon entier. Ces dispositions 
étaient ingénieuses, mais quand il s'agissait ensuite de construire une carte 
plane, il fallait recourir préalablement soit à de longs calculs, soit à des 
réductions graphiques, où la possibilité des erreurs se joignait à des retards 
inévitables. 

» Dix-sept ans après l'invention de Daguerre, A. Chevallier posa enfin 
d’une manière précise le problème à résoudre, en établissant que, pour 
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obtenir un plan sur le papier, il fallait construire dans chaque station un 
rapporteur spécial, formé photographiquement par l’ensemble des signaux 
a relever, que l'instrument enregistre automatiquement selon les écarte- 
ments angulaires où l’œil les aperçoit de la station choisie. 

» Ce résultat est obtenu en promenant autour de l'horizon, par un 
mouvement d'horlogerie, un objectif vertical qui reçoit les images des 
signaux situés autour de la station. Recues ensuite par un prisme à 
réflexion totale solidaire avec l'objectif, ces images sont renvoyées de haut 
en bas à travers une fente placée au-dessus d’une glace sensibilisée et hori- 
zontale. L’axe de cette fente fait partie du plan vertical mobile qui contient 
à la fois l’axe optique de l'objectif et le centre autour duquel il se pro- 
mène en azimut, La fente s'ouvre automatiquement et sans secousse, après 
que l'objectif et le prisme ont déjà acquis un mouvement circulaire uni- 
forme. Quand le tour d’horizon est terminé, cette fente se ferme d’elle- 
même, et l’on peut tourner horizontalement tout l’appareil, jusqu’à ce que 
l'aiguille d’une boussole attachée coïncide avec le zéro de son cercle divisé. 
En ouvrant alors une fente spéciale, on laisse la lumière.tracer sur le bord 
de la glace un trait qui ajoute à l’épreuve la direction du méridien magné- 
tique. Cette précaution sert à orienter le cliché et permet au dessinateur du 
plan définitif de se retrouver dans la combinaison ultérieure de plusieurs 
tours d’horizon. 

» Dans ce cercle d’images photographiées, tous les signaux conservent 
entre eux les vrais écartements angulaires sous lesquels on les voit de la 
station. Pour les cas rares où un signal serait trop haut ou trop bas par 
rapport à l'objectif, une petite lunette à éclimètre, mobile autour d’un bras 
horizontal et qui surmonte tout l'appareil, permet de rapporter ce signal 
à un jalon placé dans le champ de l'instrument. Enfin, une ligne déliée, 
produite par un fil situé à la hauteur de l’axe optique, montre tous les 
points du panorama photographique dont l’altitude est égale à celle de 
Ja station où l’on opère. En mesurant la distance de cette ligne au sommet 
de chaque signal et en s’aidant d’une table numérique, on obtient aisément 
les altitudes relatives. L'usage de tout cet appareil n’exige d'autre connais- 
sance spéciale que celle de la photographie. | 

» Pour comprendre la grande simplification apportée ainsi dans l’art 
de lever les plans, reportons-nous aux méthodes employées jusqu'ici : 

» Après avofr dirigé péniblement sur chaque signal l’axe optique de la lu- 
nette du théodolite, on lit et l’on écrit successivement les chiffres du niveau, 
des deux limbes et de leurs verniers. Quand les relèvements sont très-nom- 
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breux on est forcé de consacrer plusieurs heures à un seul tour d’horizon. 
Puis on place convenablement un rapporteur : on lit d’abord et l’on pointe 
ensuite un à un chaque angle horizontal. Ces opérations successives sont 
fort longues : souvent on y commet des erreurs d’autant plus difficiles à 
redresser qu’elles remontent plus haut. Le théodolite ordinaire ou théodo- 
lite à lecture n’est réellement préférable que si l’on veut approcher des 
limites de l’exactitude en appliquant le calcul à la construction de chaque 
triangle. 

» Au contraire, le théodolite autographe ou planchette photographique 
achève dans une demi-heure le tour d'horizon le plus compliqué. On 
sera donc porté à pousser bien plus loin le nombre des détails en multi- 
pliant les signaux artificiels, car on enregistre involontairement les moindres 
accidents du paysage et même des signaux dont on ne prévoyait pas le 
besoin. L'opérateur évite ainsi ces précautions supplémentaires que dans 
les méthodes usuelles on est obligé de prendre pour bien marquer la sta- 
tion, afin d’y relever, dans une seconde opération, les signaux importants 
qu’on avait omis, par ignorance ou par mégarde, de noter dans la première. 
Pour construire enfin le plan ou la carte, on applique directement la règle 
sur l’épreuve photographique, car dans la méthode nouvelle chaque sta- 
tion a son rapporteur spécial. Le dessinateur n’a jamais à s’y préoccuper 
des lectures ni des transcriptions d’angles qui, disparaissant dans le résultat 
final, ne sont, dans tous les cas, que des séries de rapports et en quelque 
sorte des intermédiaires destinés à disparaitre dès que le travail est ter- 
miné. 

» À ces avantages de la planchette photographique il faut ajouter qu’elle 
affranchit l’opérateur de ces fautes d’attention si souvent difficiles à recon- 
naître ou même à délimiter quand on s’en doute après coup. Le nouvel 
instrument jouit du précieux avantage des appareils automatiques, car la 
lumière s’y charge elle-même de faire les observations. De plus, on peuttirer 
d’un seul cliché autant d'épreuves qu’on voudra et plusieurs dessinateurs 
rédigeront ainsi au besoin un même plan en expéditions multiples. Les mé- 
thodes de contrôle sont toujours précieuses pour constater les faits, et celle 
que nous venons de mentionner ne peut s’employer lorsqu'on a opéré au 
théodolite, ni à plus forte raison quand on a fait des levés avec la plan- 
chette d’arpenteur. Au lieu de leurs levés discontinus et si souvent insuffi- 
sants, on obtient une véritable intégration en azimut, et en même temps une 
courbe d'égal niveau que le cliché donne sans calcul préalable. 

» Il n’est pas sans intérêt d'examiner les objections qu’on peut élever 
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contre le théodolite imprimant de Chevallier. Le cliché qu’il fournit pré- 
sente dans les angles azimutaux une incertitude de 4 ou 5 minutes, ce qui 
donne lieu à une erreur d'environ 1 mètre à une distance de 1000 mètres. 
Cette incertitude, due à des causes encore inconnues, peut varier ou même 
grandir un peu dans les épreuves positives, selon la qualité du papier et 
son retrait inégal par suite des lavages et autres manipulations de la pho- 
tographie. L'emploi d’une régle spéciale pourvue de microscopes pourrait 
atténuer ces erreurs, qui, en rendant l'instrument impropre jusqu'ici à four- 
nir des plans de la dernière précision, lui laissent toujours un avantage 
immense, même dans ces reconnaissances exactes qui doivent précéder les 
opérations de la grande géodésie. Il est d’ailleurs difficile de prévoir le de- 
gré de perfection qu'une grande habitude de l'appareil permettra d’at- 
teindre. 

» Comme le topographe ne fait pas des vues artistiques, il n’y a pas 
lieu de blàmer l'inégalité des teintes qui résulte des variations de la lumière. 
Le rayon de nos rapporteurs ordinaires est de à à ro centimètres seule- 
ment : dans le rapporteur photographique il est de 15 centimètres, ce qui 
donne une précision plus grande; et si la déformation produite par la 
convergence des lignes vers le centre vient jeter quelque doute sur l’iden- 
tification d’un signal, on peut toujours s’éclairer en comparant les images 
des signaux voisins et en examinant la hauteur relative de chacun d’entre 
eux. Cette dernière donnée, souvent omise dans nos anciennes méthodes 
de levés, ne s’y obtient que par des opérations relativement fort longues. 

» L’inventeur a ajouté à son appareil une boussole qui donne l'angle à 
3 ou 4 minutes près. Il s’est aussi ménagé les moyens d’entourer chaque 
épreuve d’une division en degrés imprimés photographiquement au moyen 
d’une glace type. Cette addition est de luxe, mais elle plaira aux personnes 
que l'habitude amène à considérer avant tout les angles azimutaux. 

» Après avoir suivi, pendant plusieurs années, les perfectionnements de 
détail que l'inventeur ne cessait d’ajouter à son idée fondamentale, votre 
rapporteur a voulu connaitre les résultats de la pratique. Il s’est assuré per- 
sonnellement, auprès de M. Viollet le Duc, que cet architecte éminent est 
complétement satisfait du plan du château de Pierrefonds levé par A. Che- 
vallier : on sait d’ailleurs combien l’œil d’un artiste est sévère à l'égard de 
légères imperfections dans les proportions d’un travail d’art où chaque re- 
lief doit conserver sa vraie grandeur pour donner un ensemble harmonieux. 

» Sans insiter sur un monument de Paris où l'architecte avait compté, 
non sans raison, sur un effet de perspective pour dissimuler une irrégula- 
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rité de construction, nous citerons le levé partiel des environs de Toulon, 
qui, fait par la photographie sous les yeux de deux savants officiers, 
MM. Mouchez, Capitaine de vaisseau, et E. Paté, Capitaine du Génie, signala 
une erreur dans le plan directeur auquel on le comparait. L'invention de 
Chevallier est ainsi non-seulement un rapide moyen de fonder une topo- 
graphie, mais encore un précieux instrument de contrôle pour les plans 
déjà exécutés. Dans les féconds travaux de la paix, il servira à refaire, sans 
trop d’efforts, notre carte du cadastre, où tant d’erreurs se sont glissées. En 
temps de guerre, il pourrait avancer nos principes de tactique, en retra- 
çant fidèlement les divers épisodes d’un combat. Mais c’est surtout en 
achevant promptement le plan directeur pour l’attaque d’une place à peine 
investie que le théodolite imprimant sera utile, car il exécute rapidement, 
et il épargnera la vie de plus d’un officier du Génie, souvent trop porté à 
s’exposer au canon de l’assiégé. Dans ce cas, en effet, on concoit l’avan- 
tage d’un appareil qui peut fonctionner discrètement derrière un épaule- 
ment, en ne découvrant au tir de l'ennemi qu’un tube et un objectif. 

»‘ Après douze années d’études incessantes, Chevallier est mort l’an der- 
nier au moment où il espérait voir sa découverte adoptée par les savants 
spéciaux. Elle abrége beaucoup le temps consacré aux opérations sur le ter- 
rain d’ou les intempéries et tant d’autres accidents bannissent le calme et le 
loisir. On y réalise aussi une économie notable dans le personnel et dans les 
délais nécessaires pour la confection des plans. En effet, c’est une machine 
à levers topographiques, qui introduit dans la planimétrie une révolution 
complète et heureuse.Cet appareil laisse à désirer pour les manipulations de 
la photographie qu’on voudrait parfaire à chaque station et dès l'achèvement 
du tour d'horizon. Mais il est légitime de compter sur ce progrès. 

» En conséquence, votre Commission vous propose d’honorer de votre 
haute approbation l'invention si neuve et si ingénieuse de la planchette 


photographique. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Nouvelles observations sur la faune ancienne des îles Mascareignes. 
Mémoire de M. Arru.-Muine Epwarps. (Extrait par l’auteur.) 


« Parmi les ossements qui ont été recueillis à l’île Maurice, dans la Mare 
aux Songes, à côté des débris du Dronte et du Foulque gigantesque dont j'ai 
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déjà eu l’honneur d’entretenir l’Académie, j'avais remarqué une mandibule 
inférieure qui me paraissait provenir d’un oiseau entièrement inconnu de 
nos jours et du groupe des Échassiers, ainsi que quelques parties de la patte 
indiquant l’existence ancienne d’un type générique nouveau voisin des 
Ocydromes. J’inclinais à croire que tous ces os appartenaient à un même 
animal d'espèce éteinte, mais j'hésitais beaucoup à me prononcer sur ce 
sujet, lorsque des faits d’un autre ordre, constatés récemment à Vienne par 
M. de Frauenfeld, vinrent lever tous mes doutes et me permirent d'arriver à 
des résultats plus complets. 

» Ge savant a trouvé dans la collection des peintures sur vélin faites, pour 
la plupart sous le règne de Rodolphe 11, par Hæfnagel, artiste hollandais, 
collection qui appartient actuellement à la bibliothèque particulière de 
l’empereur d'Autriche, deux dessins coloriés dont il s’est empressé de pu- 
blier des reproductions. L'une de ces peintures représente le Dronte; l’autre, 
un oiseau très-remarquable qui par son port ressemble un peu à l’Apteryx 
et qui parait être l’espèce mentionnée par F. Cauche, sous le nom de 
Poule rouge au bec de Bécasse, comme vivant à l’ile Maurice au commence- 
ment du xvii° siècle. Dans le Mémoire qui accompagne ces planches, M. de 
Frauenfeld a cherché à se rendre compte de la place que cet oiseau doit oc- 
cuper dans nos classifications zoologiques, mais les caractères mis en évi- 
dence par la figure qu'il avait sous les yeux ne pouvaient lui permettre 
d’arriver à une solution complète de cette question; il a dù se borner à 
signaler les traits de ressemblance de la Poule rouge au bec de Bécasse, d’une 
part avec les Gallinacés, d'autre part avec les Râles, et en troisième lieu avec 
les Apteryx; enfin il lui donne le nom générique d'Aphanapteryx, désigna- 
tion qui semble indiquer que c’est avec ces derniers qu’il lui trouvait le plus 
d’analogies. 

» Il m'a été facile de me convaincre que les ossements dont je viens de 
parler comme ayant été trouvés à l’île Maurice, et dont MM. Newton avaient 
bien voulu me confier l’examen, appartiennent tous à l’Aphanapteryx, et les 
particularités anatomiques offertes par ces fossiles me permettent d'établir 
avec une rigoureuse précision les affinités naturelles de ce type perdu et de 
lui assigner sa véritable position zoologique. 

» L’Aphanapteryx, où Poule rouge au bec de Bécasse, n’est pas un Galli- 
nacé; il n'appartient pas non plus au groupe naturel dont l’Apteryx est 
aujourd’hui d'unique représentant; ce n’est pas un le proprement dit, 
mais c’est à côté du genre Ocydromus de la Nouvelle-Hollande qu’il doit 
prendre place. 
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» La mandibule inférieure, par sa forme générale, ressemble à celle des 
Courlis, des Ibis, et de certains Passereaux, tels que les Promerops, les 
Xiphorhynques, les Falculies et les Picucules; mais les caractères ostéolo- 
giques fournis par la disposition de la surface articulaire, par la forme de 
la fissure que j'ai désignée sous le nom de Postdentaire, ne permettent pas 
de considérer cette pièce osseuse comme appartenant soit à un Passereau 
quelconque, soit à un Gallinacé, ou à l’un des genres d'Échassiers que je 
viens de mentionner; ses caractères l’éloignent non moins des Apteryx, et 
pour trouver une similitude plus complète, il faut comparer ce bec à celui 
des Ocydromes. l x 

» Afin de ne pas trop prolonger cette lecture, je me vois forcé de suppri- 
mer ici tous les détails descriptifs, qui trouvent leur place dans le Mémoire 
que je dépose surle bureau de l’Académie. Je me bornerai à ajouter que, si, 
d’après la structure de cette partie de la tête, nous cherchons à nous rendre 
compte des habitudes et du régime de loiseau auquel elle appartient, nous 
verrons que l'absence, ou du moins le peu de développement des trous et 
des canalicules destinés au passage-des nerfs et des vaisseaux ne permet 
pas de lui attribuer les mœurs des Ibis, des Courlis, des Barges ou des Bé- 
casses. Ce bec pointu, et d’un tissu tres-serré, ressemble un peu à celui des 
Poules-Sultanes et des Ocydromes, et rappelle davantage encore la confor- 
mation des mandibules des Huitriers ; il semble parfaitement disposé pour 
briser les coquillages et les enveloppes résistantes des animaux dont pro- 
bablement se nourrissait l’Aphanapteryx. 

» Il suffit de jeter un coup d'œil sur l’os dn pied pour se convaincre 
qu'il provient d’un oiseau admirablement conformé pour la marche; il est 
parfaitement équilibré: sans être trop massif, il est très-robuste. Ses carac- 
téres indiquent de la manière la plus nette qu’il ne peut provenir ni d'un 
oiseau de proie, ni d’un Passereau, ni d’un Palmipède. Il a appartenu à un 
oiseau marcheur, et, par sa forme générale ainsi que par plusieurs de ses 
caractères, il se rapproche de celui des Gallinacés; cependant il est impos- 
sible de le rattacher à ce groupe. En effet, j'ai constaté que, chez tous les 
Gallinacés sans exception, le muscle fléchisseur propre du pouce s’insère 
sur une surface profondément creusée sur la face postérieure du talon, et 
est limitée par des crêtes très-saillantes, Chez presque tous les oiseaux de ce 
groupe, même chez ceux qui sont dépourvus d’éperons, il existe aussi une 
crête ou une bride osseuse qui réunit le bord postéro-interne de l'os au 
talon. Ces caractères manquent sur le fossile trouvé dans la Mare aux 
Songes. Si l’on compare ce métatarse à celui des Échassiers, on voit que 
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ses proportions relatives, anssi bien que ses particularités anatomiques, 
l'éloignent de celui des Ciconides, des Gruides, des Ardéides, des Totanides 
et des Outardes ; mais on lui trouve de grandes analogies avec los du pied 
de certains représentants de la famille des Rallides, bien qu'il differe beau- 
coup de la forme typique propre à ce groupe; mais on remarque qu’à me- 
sure que ces oiseaux sont mieux conformés pour la marche, leur métatarse 
revêt de plus en plus les caractères distinctifs de celui de l’Aphanapteryx : 
aussi, en passant successivement des Foulques aux Râles, aux Tribonyx et 
aux Ocydromes, on arrive insensiblement à la forme que nous présente 
notre fossile, et qui, au premier abord, pourrait sembler toute spéciale. 

» On a recueilli, dans le même gisement que cette mandibule inférieure 
et que ce tarsométatarsien, plusieurs tibias qui semblent devoir se rap- 
porter au même oiseau, car l'étude des particularités qu’ils présentent con- 
duit au même résultat que l’examen que je viens de faire des caractères 
ostéologiques de l'os de la patte. 

» Tous ces faits anatomiques prouvent, ce me semble, que l’Aphanap- 
teryx constitue, à côté des Ocydromes, une division générique particulière. 
Il doit être regardé comme une de ces formes de transition qui sont si re- 
marquables dans le règne animal; c’est un Rallide dont l’organisation s’est 
adaptée à une existence essentiellement terrestre. 

» On voit, par la figure dont nous devons la connaissance à M. de Frau- 
enfeid, que les plumes de cet oiseau sont trop légères et trop peu résis- 
tantes pour avoir pu servir au vol; et d’ailleurs les ailes sont rudimentaires ; 
les pattes, au contraire, offrent une force considérable, mais elles sont peu 
élevées, et les doigts sont moins allongés que d’ordinaire dons cette famille. 
Ceci porterait à penser que cette espèce avait des habitudes moins aqua- 
tiques que la plupart des Rallides; cependant le doigt est trés-long, comme 
chez les oiseaux qui fréquentent les endroits vaseux où le sol a peu de 
consistance, tandis que, chez les véritables coureurs, il disparaît plus ou 
moins complétement, afin de diminuer le poids de l'extrémité du bras du 
levier constitué par la patte. ù 

» La destruction récente de l’Aphanapteryx ne peut être attribuée qu’à 
l’homme ou aux espèces animales qu'il a amenées à sa suite, et il est inté- 
ressant de remarquer que cette espèce, habitant les îles Mascareignes jus- 
qu'à une époque si rapprochée, de nous, est un nouvel exemple propre à 
démontrer : d'une part, l'existence de liens étroits entre la faune de ces 
terres isolées et la population zoologique de la région australasienne, et, 
d'autre part, la séparation complète entre cette faune et celle du grand con- 
tinent africain, » 115. 


( 860 ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Les glandes venimeuses du Callophis intestinalis 
et du Callophis bivirgatus; par M. A. Berxuaro-Mever. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie la découverte que j'ai 
faite d’une glande venimeuse dans le genre Callophis Gray (Elaps Schneider). 
Cette glande est située dans la cavité viscérale de l'animal. On en trouvera 
une description plus détaillée, avec deux planches, et une étude des appa- 
reils venimeux des serpents en général, dans le numéro de mars du 
Monatsberichte de l'Académie des Sciences de Berlin. 

» J'ai trouvé, pour la première fois, ces glandes dans le Callophis intes- 
tinalis Laur.(Elaps furcatus Schneid.; Schlegel, Essai, PL 16, fig. 12, 13, et 
Abbild., PL. 46, fig. 1-8; Dum. et Bibr., p. 1228), à l’occasion d’une recher- 
che que j'ai faite sur la position du cœur des serpents. En disséquant cette 
espèce, je fus frappé de voir que le cœur était relégué vers la partie pos- 
térieure, vers la queue, et je trouvai en même temps la cause de cette 
particularité dans la présence de deux organes étendus, d’une teinte brune, 
placés au-dessus du cœur, et dans lesquels un examen attentif fit voir les 
glandes venimeuses. On en trouve deux, comme chez tous les serpents ve- 
nimeux, mais elles se distinguent par leur longueur et par leur situation, 
juste au-dessous des côtes, dans la cavité ventrale. Elles occupent, avec leurs 
conduits excréteurs, jusqu’au £iers, et même plus encore, de la longueur 
totale du serpent, relativement à sa grandeur et son âge. La glande propre- 
ment dite est entièrement enveloppée d'un muscle strié, de sorte qu’elle ne 
présente sa surface tendineuse, blanche et lisse, que lorsqu'elle est débar- 
rassée de son enveloppe. Elle est formée de tubes parallèles et étendus, 
parmi lesquels se trouve, divisé en petites sections, le parenchyme de la 
glande. Au milieu, dans la plus grande largeur, le nombre des tubes 
monte à quinze et plus; ils se réunissent sur un grand conduit excréteur, 
unique pour chaque glande. Ces deux canaux excréteurs parcourent le 
corps jusqu’à la tête, l’un auprès de l’autre dans la cavité viscérale; ils 
s'appuient alors sur le côté extérieur de l'os carré, contre le côté extérieur 
de la mâchoire supérieure, comme les glandes venimeuses le font d’ordi- 
naire; là, une grande glande salivaire aboutit à chaque conduit excréteur, 
et, après un gonflement globuleux, se rend à la dent venimeuse; c’est ce 
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qu'il est facile de suivre avec le scalpel, et l'injection montre aussi, d’une 
manière frappante, la communication de la glande avec la dent. 

» J'ai constaté de même que ces glandes se trouvent dans le Callophis 
bivirgatus Boie (Elaps bivirgatus Schlegel, Essai, PI. 16, HIT OEIL et 
Abbild., P{, 47). Elles n'existent pas dans le Callophis calligaster (Elaps 
calligaster Diegm., Hemibungarus Pet.), ce serpent qui, pour d’autres rai- 
sons, ne doit pas être placé dans le genre Callophis; elles n’existent pas non 
plus dans les espèces des Elaps de la Nouvelle-Hollande (Fermicella Gray), 
ni dans celles de l’Afrique (Poccilophis Gthr), ni dans celles de l'Amérique. 
Je ne les ai trouvées que dans ces deux espèces des Indes orientales (Cal- 
lophis intestinalis et Callophis bivirçatus), mais je suppose qu’elles existent de 
_même dans les autres espèces de Callophis de cette même contrée, à l'ex- 
ception du Callophis calligaster. » 


M. F. Sanr-Cyre adresse un deuxième supplément au « Mémoire sur Ja 
teigne chez les animaux » qu'il a présenté au concours pour le prix de 
Médecine et de Chirurgie. 


Ce travail est présenté par M. Bouley. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. C. Ivicu adresse d’Amphissa (Grèce) une Note concernant une dispo- 
sition particulière de la pile voltaique, destinée aux services télégra- 


phiques. 
(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin.) 


M. Fu adresse une nouvelle Note concernant les moyens à prendre 
pour empêcher l'explosion du grisou. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Combes, Morin, Payen.) 


M. Cavar» adresse une Lettre destinée à faire ressortir la supériorité de 
la lampe dontil est l’auteur, pour empêcher l’explosion du grisou. 


(Renvoi à la même Cominission. ) 
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CORRESPONDANCE. 


L'AmiRAUTÉ ANGLAISE fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de di- 
verses cartes et ouvrages, publiés par le Département hydrographique de 
l’'Amirauté en 1868. Ces pièces sont mentionnées plus loin, au Bulletin bi- 
bliographique. 


M. B. Owrx appelle l'attention de l’Académie sur un exemplaire, qu'il 
lui adresse, du discours ‘prononcé par M. J. Fowler, le 9 janvier 1866, à 
son avénement à la présidence de l’Institut des ingénieurs civils d’Angle- 
terre. Ce discours est accompagné d’un résumé des travaux scientifiques de 
l’autéur. M. Owen exprime le désir que M. Fowler puisse être considéré 
par l’Académie comme un candidat à l’une des places de Correspondant qui 
pourront devenir vacantes dans les Sections des Sciences mathématiques. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Indication d’un ouvrage publié en 1764, dans 
lequel ont dû élre copiés, en tolalité ou en partie, une vingtaine des Documents 
manuscrits que l’on a présentés à l’Académie comme provenant de Galilée 
et de Pascal. Lettre de M. Breton (de Champ) à M. le Secrétaire per- 
pétuel. 


« Je prends la liberté de vous adresser ci-joint une Note dans laquelle 
» je dévoile, par des faits matériels et non plus par des raisonnements, le 
» caractère apocryphe d'une vingtaine de Documents qui ont été pré- 
» sentés à l’Académie comme provenant de Galilée et de Pascal. 

» Permettez-moi d'espérer que vous ne prendrez pas en mauvaise part 
» cette insistance; veuillez croire que je suis animé uniquement du désir de 
» mettre un terme à cette mystification (1) qui dure depuis trop long- 
» temps. » 

Note de M. Breton (de Champ). 


» Cet ouvrage est l'Histoire des Philosophes modernes, par Savérien, qui 
a paru, dans les années 1761 et suivantes, en sept volumes in-12. Dans le 
quatrième, qui porte la date de 1764, se trouve l’article consacré à Newton. 


(1) Cette expression et le ton général de la Note de M. Breton (de Champ) ne m'ont pas . 
trouvé inattentif; mais, pensant qu'on pourrait me considérer comme étant compris dans 
leur application, je me suis abstenu d’en rien adoucir. É. D. B. 
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A la suite de la partie historique de cet article vient une exposition du 
système du monde fondé sur la théorie de l'attraction universelle. 

» Or cette exposition renferme non-seulement la substance, mais aussi 
le texte complet de la plupart des Notes et Observations relatives à ce Sys- 
tème, qui ont été présentés à l'Académie comme étant de Pascal (r}. 

» On reconnait, en outre, que ce même travail et la partie historique 
qui le précède ont été mis à contribution pour fabriquer la Lettre de Pas- 
cal à Fermat du 16 avril 1648, celle de Galilée à Pascal du 7 juin 1641 
(que nous savons être très-certainement apocryphes l’une et l’autre, d’après 
les témoignages authentiques de Pascal cités dans ma communication du 
22 mars dernier), et une autre Lettre, aussi de Galilée à Pascal, du 2 Jan- 
vier 1641. On pensera sans doute que celle-ci est également apocryphe, et 
qu'il n’en saurait être autrement des dix-sept Notes où Observations de 
Pascal dont le texte se trouve en entier dans l'ouvrage de Savérien. 

» Je demande la permission de reproduire ici les passages de cet auteur 
qui ont servi à fabriquer la prétendue Lettre de Galilée à Pascal du 7 juin 
1641. Leur comparaison avec le texte de ce Document (2) mettra le lecteur 
à même de se former une opinion en suffisante connaissance de cause : 


(1) Voici un tableau à l’aide duquel on pourra facilement se reporter, des Notes et Obser- 
vations publiées par M. Chasles, aux articles du travail de Savérien, où l’on en retrouve le 


texte : 
Comptes rendus, t. LXV. Volume cité. 
Page 92, Les observations astronomiques....... Art. I, page 36 
Page 92, On connaît la puissance. ....... LÉ HE TAC 
Page 93, J’ay dit que comme les planètes. ...... ITT, 4o 
Page 130, Si la vitesse d’une planète............ It 38 
Page 130, J’ay dit que la force de projection..... VI, 43 
Page 132, ‘Ce n'est pas Seulémént. .s...:...." 724 VI, 43 
Page 132, La force de projection. ............. VI, 43 
Page 132, La puissance qui agit......... ...... IT, 37 
Page 132, On trouve par ces règles..... ....... IT, 4x 
Page 133, Comme le globe de la Terre .......... X, 48 
Page 133, La Terre est plus dense que Jupiter... III, 4x 
Page 133, On peut conjecturer......:.......... IT, 38 
Page 133, La gravité prévalant. ............... VI, 44 
Page 134, C’est par la théorie de la gravite....... VIL, 44 
Page 134, L'orbite de la Lune................. VIT, 45 
Page 184, Un corps sous VéQUAREUTIS LE Apec te 4e 
Page 134, Il faut pour déterminer.............. Xe 43 


(2) Comptes rendus, t. LXV, p. 588. 
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De ce raisonnement notre Philosophe conclud que la Lune pése sur la Terre comme les 
corps célestes, et que la même cause de la pesanteur agit sur toutes les Planètes; que les 
Satellites pésent sur Jupiter comme la Lune sur la Terre, et les Satellites de Saturne sur 
Saturne, et toutes les Planètes ensemble sur le Soleil (1). 

On connaît la puissance de la gravité sur la Terre par la descente des corps pesans, et en 
évaluant la tendance de la Lune sur la Terre, ou son écart de la tangente à son orbite dans 
un temps donné quelconque. Cela posé, comme les Planètes font leur révolution autour du 
Soleil, et que deux d’entr’elles (Jupiter et Saturne) ont des Satellites, en évaluant par leurs 
mouvemens combien une Planète a de tendance vers le Soleil, ou s’écarte de la tangente 
dans un temps donné, et combien quelques Satellites s’écartent de la tangente de leur orbite 
dans le même temps, on peut déterminer la proportion de la gravité d’une Planète vers le 
Soleil, et d’un Satellite vers sa Planète, à la gravité de la Lune vers la Terre, à leurs dis- 
tances respectives. I1 ne faut pour cela que conformément à la loi générale de la variation 
de la gravité, calculer les forces qui agissent sur ces corps à distances égales du Soleil, de 
Jupiter, de Saturne et de la Terre, et ces forces donnent la proportion de matiere contenue 
dans ces différens corps. C’est par ces principes qu’on trouve que les quantités de matiere 
du Soleil, de Jupiter, de Saturne et de la Terre, sont entre elles comme les nombres r, 

I I I 
1067” 3021” 169282 

La proportion des quantités de matieres contenues dans ces corps étant ainsi déterminée, 
et leur volume étant connu par les Observations astronomiques, on calcule aisément com- 
bien de matiere chacun d’eux contient dans le même volume : ce qui donne la proportion 
de leurs densités, qu’on exprime par ces nombres : 100, 94 +, 67 et 400. Ainsi la Terre est 


plus dense que Jupiter, et Jupiter plus dense que Saturne; de façon que les Planètes les plus 
proches du Soleil sont les plus denses (2). 


» On remarquera que, parmi les Documents présentés à l’Académie, sur 
lesquels j'appelle ici l'attention, se trouvent tous ceux dont le contenu 
tend explicitement à faire considérer Pascal comme l’auteur de la grande 
découverte astronomique attribuée à Newton. 

» Je n’ai pu porter qu’un coup d'œil très-rapide sur cet ouvrage de 
Savérien. Je suis persuadé qu’on trouvera, soit dans les travaux de cet 
écrivain, soit quelque autre part, la preuve que le faussaire, dont les pro- 
ductions ont si bien mis en défaut la perspicacité de M. Chasles, s’est pro- 


curé fréquemment par le même procédé expéditif, la prose nécessaire pour 
l'exercice de son industrie. » 


(1) Histoire des Philosophes modernes, t. IV, p. 14. Ce passage est reproduit dans la 
prétendue Lettre de Pascal à Fermat du 16 avril 1648 (Comptes rendus, t. LXN, p. 590). 
Les lignes qui suivent, dans l’ouvrage de Savérien, se retrouvent dans une autre prétendue 
Lettre de Galilée à Pascal, du 2 janvier 1641 (Comptes rendus, t. LXN, p. 588). 

(2) Histoire des Philosophes modernes, t. IV, p. 40. 
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ASTRONOMIE. — Relour de la comète de 1819-1858. Lettre de M. Winnecke, 
communiquée par M. Le Verrier. 


« Carlsruhe, le 10 avril 1869. 


» Voici la position d’une comète que j'ai découverte hier à minuit : 


T. moy. de Carlsruhe, 1869, avril 9.... 12h24" 
Bérension drüite 2 un some ee 10:52,11° 
Déco vi rie a dettes + 33°557 


» La comète sera probablement la même que celle qui fut observée en 
1819 et 1855, et le passage par le périhélie aura lieu d’après ces données 
vers le 25 ou 26 juin. Je vous enverrai une détermination plus exacte lors- 
que j'aurai achevé les calculs nécessaires. La comète est très-faible. Elle a 
6 ou 8’ de diamètre, et est plus luisante au milieu. » 


ASTRONOMIE. — Découverte de la 108° petite planète; par M. Evrare. 
Lettre communiquée par M. Le Verrier. 
« Bilk-Düsseldorf, le 4 avril 1860. 
» J’ai l’honneur de vous annoncer la découverte d’une planète de 
11° grandeur, faite par moi le 2 avril, vers 9 heures du soir, et dont voici 
une observation : 


T. moy. de Bilk, 1869, avril 2...... 1041/2932 
ABÉONSIO) CEDIÉE. Et Hour dal esse s à 12:00,00 719 
Ne rar 10 Comp. 
DAS ON, ne de des — 2°23/46",2 
Mouvement horaire en ascension droite : — 2*; en déclinaison : + o’,1 environ. » 
ANALYSE. — Sur la trisection des fonctions abéliennes et sur les vingt-sept 


droites des surfaces du troisième ordre; par M. C. Jorpax. 


« Tous les géomètres connaissent le fait de l’abaissement des équations 
modulaires pour les transformations des degrés 5, 7 et 11, et les impor- 
tantes conséquences qu’en a déduites M. Hermite. MM. Clebsch et Gordan 
ont signalé un abaissement analogne pour les équations des périodes dont 
dépend la bissection des fonctions abélièennes. Nous venons d'obtenir un 
résultat du même genre pour l’équation qui donne la trisection dans les 
fonctions à quatre périodes. 

» Cette équation X est du quatre-vingtième degré; et ses racines étant 
représentées par le symbole (x, y, Lis T1 OUX, F, Lis, Sont quatre.in- 

C. R., 1869, 17 Semestre. (T. LXVIII, N° 15.) 114 
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dices variables de o à 2 (mod. 3) et ne s’annulant pas à la fois, on sait que 
son groupe G est formé des substitutions linéaires 
x, y  ax+cy+ax+aps bx+ dy +bx,+dy: | 
Lys Vo ARE CT + dits + CT Da d'y + bx,+d'7, 


où les coefficients satisfont aux relations 
ad = ch-teèdic,b;=adi= cb haie: 
ad'— chb'+a,d',— c,b,=a'd — c'b + a,d, — c'ib,=0 } (mod.5). 
ac'— ca +a,c, —c,;a,= bd'— b'd+ bd’, — b,d,=0o F 


————— 


L'ordre Q de ce groupe est égal à 2(3* — 1)3*(3*—1)3. Celles de ses 
substitutions qui se réduisent à la forme 


EX y, Di Va AC-ECr, DÉC AY, did, CPE DIT IERUNTORS 
jointes à la suivante 
l= | LYS DC Tr Lol, 
forment un groupe H, dont l’ordre w est égal à (3? — 1)°(3° — 3)?. Une 
fonction », des racines de E, invariable par les substitutions de H, dépen- 
dra donc d’une équation Y, de degré : = 19. 


» Soit $ le groupe d’ordre 3° formé des substitutions 
AB GTD = Ly Vs Lys Va LA +—A, JF +B, Li}, Fi + d È 


» On voit aisément qu'à chaque racine de l’équation Y correspond une 
manière de décomposer ce groupe en deux groupes partiels P, et P,, d’or- 
dre 3°, dont la combinaison reproduise f, et tels, que deux substitutions 
quelconques A*BFCYD® et A*BŸ CY D? prises respectivement dans ces deux 
groupes partiels satisfassent à la relation 


xf— x 8 + yd —7yd0—=0o (mod. 3). 
». Voici le tableau de ces quarante-cinq décompositions (A, B désignant 


le groupe dérivé des deux substitutions A et B; et de même pour les autres 


groupes) : 


A,B; 
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bte D 00e OU EEE 


GC, D À, BD’; CA, D _ A, BD; CA?, D 
AD, B; CB, D AD, BD’; CAB, D AD, BD; CA!B, D 
AD:, B; CB’, D AD’, BD’; CAB’, D AD’, BD; CA!B?, D 
A, BC; C, DA A, BC’; C, DA’ AC!, B; C, DB 
AC?, BC; C, DAB AC; BC EC DA'B AC, B; C, DB: 
AG BC; C, DAB? AC, BC’; C, DA’B° A, BCD: CD, DA 
A, BC!D'; CD, DA, | AC'D°,B; CD, DB AC?D°, BCD; CD, DAB 
AC?D?, BCD’; CD, DA’B | ACD, B; CD, DB? ACD, BCD; CD, DAB? 
ACD, BCD’; CD, DA’B:| À, BCD’; CD?, DA A, BCD; CD’, DA? 
AC'D, B; CD’, DB AC:D, BCD’; CD’, DAB AC’D, BCD; CD, DA’B 
ACD*, B; CD’, DB? | ACD’, BCD’; CD’, DAB: | ACD:, BCD; CD’, DA!B’ 
AD, BC’; AD’, BC AD, BCD, AD’, BCD’ | AD, BCD’; AD’, BCD 
AC, BP; AC?, BD° | AC, BCD; AC’, BCD’ | AC, BCD; AC?, BCD’ 
ACD, BD; AC?D*, BD’| ACD, BCD’; AC:D’, BCD | ACD, BC’; AC?D°, BC 
ACD?, BD; ACD, BD’ | ACD’, BC;  AC?D, BC? | ACD’, BC’D’; AC2D, BCD 


» Chaque racine de l'équation Y est une fonction des racines de X, in- 


variable par celles des substitutions de G qui sont permutables à chacun 
des deux groupes partiels de la décomposition correspondante et par celles 
qui transforment ces deux groupes l’un dans l’autre. 

» Cela posé, les substitutions de G dérivent toutes des cinq suivantes 
(Kronecker, Monatsberichte der Berliner Akademie, 15 octobre 1866) : 


Ly Vs MF Ÿis Yi En 


mn æ1 |» 


ÉRAETET 
ÉE Vs Lis Pa Es V5 


ZT HT PE + Ys IAE 


THSs Pr Lis Vi Fe 
SF NÉ NET Sie 
RCA Vs Lis Vi 


LEE ri 


EPPAETET 


(1) 


et il est aisé de voir de quelle maniere ces substitutions transforment les 
uns dans les autres les quarante-cinq couples de groupes partiels du tableau 
précédent, et par suite les racines correspondantes 


} 


45 


de l'équation Y. 

» Soient maintenant (15 39, 54 0745) 
invariable par les substitutions qui permutent exclusivement entre elles les 
cinq racines 1, 37, 34, 41, 45, mais variable par toute autre substitution; 


114: 


une fonction des racines de Y, 
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(œ, B,7, 9, €) la fonction analogue formée avec les racines &, f, y, d, €: 
on vérifiera sans aucune difficulté que chacune des substitutions (1) per- 
mute les unes dans les autres les vingt-sept fonctions 


1,37, 345001, 19} 1 17 39, 00, 40,007) 00, 38, 42, 43, 35), 
6,37; 75 21,132) 0 (11) 0000 Mr 20,100) AISNE RS As Tan 
2,134, 125029422);0 (16,%20,.27; 45, 15):, (26, 1,9; TARA PRES NP 

} 


ISLE 190 AO 


( 

( 

( 

( ri (rt 08,202 6) US ; A0 :4616102708 
6,08, 44520301 

( 

( 

( 

( 


) 

) 

) 

) . 

st. (17,230 00:10 800) 3,190 1103 130520) 
) 

) 

) 

( 


ÿ,.- (19, 405 4753; 14) TS 0 0 PS PIRE 
2 SKRo255 542830815014) (10 303 20) PRE 
Labo 118,-307 00), 0 (2704437020 TE be 

19, 43, 425,490 :110108030. 55 RONTR. (TI 56/083,750 M6, 


» Ces vingt-sept fonctions dépendent donc d’une équation Z du vingt- 
septième degré. Celle-ci résolue, on voit sans peine que le groupe de 
l'équation X sera réduit aux puissances de la substitution qui multiplie tous 
Jes indices par — 1 : on n’aura donc plus qu’une racine carrée à extraire 
pour achever sa résolution. 

» La réduite Z présente cette particularité remarquable d’avoir le même 
groupe que l’équation qui détermine les vingt-sept droites situées sur une 
surface du troisième ordre. Pour le vérifier, on remarquera que chacune 
des racines 1, 2,..., 45 de Y entre dans l'expression de trois des racines 
de Z. Formons le produit de ces trois racines, puis additionnons les qua- 
rante-cinq produits ainsi obtenus : l’expression ainsi formée : 


U= (1, 37,34, 41,45) (», 39, 36, 4o, 44) (x, 38, 42, 43, 35) +. 


sera rationnelle, et par suite invariable par toute substitution du groupe 
de Z. Car chaque substitution S de G, transformant les unes dans les autres 
les racines de Y, transformera les trois racines de Z qui contiennent une 
même racine de Ÿ, telle que «, en trois autres racines contenant la racine B, 
transformée de &. Elle n’altérera donc pas l'expression Y, qui par suite sera 
exprimable rationnellement. 

» Soient maintenant a, b, c,... les vingt-sept droites situées sur une 
surface du troisième ordre; abc, ade,.… les quarante-cinq triangles qu’elles 
forment. Le groupe de l'équation U aux vingt-sept droites est formé des 
substitutions qui n’altèrent pas l’expression 


Ÿ'= abc + ade +... 
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(voir notre communication du 15 mars dernier). Mais il est aisé de voir 


que les deux fonctions y et 4’ ne différent que par la notation, et se ra- 
mènent à l'identité en posant 


a = (1, 37, 34,41,45), b= (1,30, 36, 4o, 44), 


» Pour achever de démontrer l'identité des groupes des deux équations Z 
et U, il suffit d'établir que le groupe de Z contient toutes les substitutions 
qui laissent invariable l'expression 4 =. Or les substitutions qui jouissent 
de cette derniere propriété sont au nombre de 27.10.8.6.4 au plus. Car 
le nombre des places où elles permettent d'amener a est au plus de vingt- 
sept; celles de ces substitutions qui ne déplacent pas a ne peuvent ame- 
ner b qu’à l’une des dix places précédemment occupées par les lettres b, 
C;, d, e,..., qui figurent dans ceux des termes de Ÿ’ qui contiennent & 


en facteur; etc. D'autre part, le groupe de Z contient effectivement 


Q < re 
5 —27:10.8.6.4 substitutions, puisque l’adjonction des racines de Z 


réduit à 2 l’ordre du groupe de X, lequel était primitivement ©. 

». Nous avons enfin reconnu qu’il'est impossible de ramener la résolu- 
tion de l'équation Z (et par suite celle de l’équation X) à celle d'équations 
de degré inférieur à 27. Mais cette proposition exigeant quelques dévelop- 
pements, nous en réservons la démonstration pour le Traité des équations 
algébriques que nous nous occupons de publier. » 


ZOOLOGIE. — Note sur une nouvelle Annélide chétopode hermaphrodite ; 
par M. G. Moquin-T'anpox, présentée par M. Coste. 


« Le groupe des Annélides chétopodes a été pendant longtemps consi- 
déré comme entièrement composé d'animaux unisexués. En 1857, M. Huxley 
fit connaître la première exception à cette loi générale, dans une nouvelle 
Annélide des côtes d'Angleterre, la Protula Dysteri. Quelques années plus 
tard, M. Pagenstecher, dans un séjour qu’il fit sur les bord de la Méditer- 
ranée, à Cette, découvrit le même fait sur une autre espèce de la même 
famille, le Spirorbis spicillum. Enfin, un troisième fait du même genre fut 
observé par M. Claparède dans une espèce d’Amphiglène, 4mpliglena medi- 
terranea. Ce savant put en outre confirmer l'exactitude des observations de 
M. Huxley et montrer par ses recherches sur un grand nombre de Serpuliens, 
que ces cas de monoïcité étaient exceptionnels dans la famille. 

» J'ai découvert un autre exemple d’hermaphrodisme, mais cette fois 
dans une Annélide errante, appartenant au genre Néréide. Je crois cette 
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espèce nouvelle et je propose de la nommer INevis massiliensis. Voici ses 
principaux caractères : antennes moyennes courtes, subulées ; antennes 
latérales grosses, plus courtes, composées de deux articles : le basilaire gros, 
le terminal très-petit ; les deûx tentacules supérieurs longs, atteignant 
jusqu’au huitième anneau, les deux inférieurs plus courts, mais dépassant 
les antennes; mâchoires fortes, courbées, offrant douze dents; pas de denti- 
cules; pieds semblables à ceux de la Nereis bilineata. Le corps d’une lon- 
gueur de 4 à 5 centimètres, a de 60 à 70 anneaux d’un brun verdâtre, mar- 
qués de nombreuses taches vineuses, irrégulièrement disposées. 

» Cette espèce se trouve assez fréquemment sur les côtes de Marseille, 
au milieu des ulves. Elle habite-uu tube membraneux, établi dans ün pli de 
leurs frondes; elle est herbivore. Sur onze individus que j'ai disséqués, 
neuf contenaient pêle-méle, dans la cavité du corps, des spermatozoïdes et 
des œufs à différents degrés de développement. Les œufs murs observés 
dans la cavité générale sont jaunâtres, ils ont 0"",35 de diamètre. Les 
spermatozoïdes libres, nageant dans le liquide viscéral, sont composés d’une 
partie antérieure (tête), en forme de bâtonnet, longue de o"",or, large 
de 0"",0017 et d’une queue excessivement ténue, longue de 0,45. Leur 
queue est bien distincte, par sa longueur et par la nature de ses mouvements, 
des cils vibratiles de la cavité du corps. 

» Les deux individus sur lesquels je n’ai pas constaté d’hermaphrodisme 
étaient deux femelles, dont le corps était rempli d’une grande quantité 
d'œufs, tous arrivés à maturité. 

» Ces observations ont été faites dans le laboratoire de M. Ch. Lespès, 
‘à la Faculté des Sciences de Marseille. » 


| 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Anatomie comparée de la fleur femelle et du fruit 
* des Cycadées, des Conifères et des Gnélacées. (Deuxième Partie.) Note 
de M. Pu. Van Trecuem, présentée par M. Brongniart. 


« Dans toutes les Coniféres que nous avons étudiées dans la premiére 
Partie de ce travail, le rameau axillaire de la bractée du bourgeon femelle, ou 
rameau de seconde génération, ne développe que sa première feuille ovulifére 
sans se prolonger au delà ; la fleur femelle ÿ est toujours de seconde généra- 
tion. Dans les plantes de cette famille dont il nous reste à parler, au con- 
traire, les deux faisceaux supérieurs de chaque bractée fertile du bourgeon 
se disposent en cercle et se divisent pour constituer le système fibrovas- 
culaire d’un rameau complet de seconde génération, qui porte plusieurs 
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bractées ordinaires avant de se terminer; ces bractées de second ordre pro- 
duisent des rameaux de troisième génération; tantôt, ceux-ci ne forment 
que leur première feuille ovulifère et s’arrétent ; les choses se passent alors 
comme dans le premier groupe, mais un degré plus haut, et les fleurs fe- 
melles sont de troisième génération; tantôt ils développent, eux aussi, 
plusieurs bractées ordinaires à l’aiselle desquelles naissent des rameaux de 
quatrième génération qui ne forment que leur première feuille ovulifére 
sans se prolonger au delà, et l’on rencontre encore les choses dans le même 
état, mais à condition de s’élever de deux degrés ; les fleurs femelles sont alors 
de quatrième génération.Chacun de ces deux nouveaux groupes pourrait,on 
le conçoit aisément, présenter les quatre cas que nous a offerts le premier, 
et même les deux modifications sous lesquelles nous avons vu que chacun 
de ces cas peut se manifester ; en réalité, ils sont beaucoup moins complets 
et ne contiennent l’un et l’autre que la quatrième forme, la plus simple de 
toutes, celle où la feuille ovulifère, réduite a sa partie ovulaire, ne consiste 
qu’en un ou deux ovules, telle, en un mot, que nous la montrent les Da- 
crydium et les Podocarpus. 

» Dans les Cephalotaxus, en effet, le bourgeon femelle développe, à l’ai- 
selle de trois ou quatre des bractées qui en occupent la partie moyenne, un 
rameau de seconde génération couvert de bractées décussées et toutes fer- 
tiles; chacune de ces dernières entraîne, outre sa trace, deux faisceaux su- 
périeurs qui, se rapprochant en arriere et tournant leurs trachées en dehors, 
c’est-à-dire vers la bractée mère de second ordre, pénètrent chacun direc- 
tement dans un ovule dressé. Ces deux ovules représentent donc, à eux deux, 
l’écaille ovulifère des Pins, c’est-à-dire la première et unique feuille du 
rameau de troisième génération réduite à ses deux lobes ovulaires. Ren- 
dons sessile la feuille ovulaire du Gingko, ou encore, supprimons dans la 
fleur des Thuja toute la partie de la feuille ovulaire supérieure aux ovules 
et qui ne se développe qu'après ceux-ci, et nous retrouverons, en nous 
élevant d’une génération, la fleur des Cephalotaxus. 

» Le Taxus se comporte, à quelques différences près, de la mème ma- 
nière. Une seule des bractées du bourgeon femelle y est fertile et entraîne 
trois faisceaux ; elle est voisine du sommet, mais la spire + se continue au- 
dessus d’elle, et l’axe se termine par quelques petites écailles stériles que le 
développement vertical du rameau de seconde génération rejette latérale- 
ment. Ce rameau porte quatre bractées disposées comme il convient à une 
spire 2 commençante, puis il se terminé. La quatrième écaille, celle qui est 
à peu près diamétralement opposée à la bractée mère est seule fertile ; elle 
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entraîne trois faisceaux, un pour elle et deux pour le rameau de troisième 
génération; mais ceux-ci après s'être rapprochés du côté de l'axe et orientés 
en dehors, c’est-à-dire vers la bractée mère de second ordre, pénètrent tout 
entiers dans un seul ovule dressé qui paraît terminal du rameau de second 
degré par la même raison que celui-ci paraît continuer l'axe de première 
génération dont il est issu, et qui représente ici, comme dans les Dacrydium, 
la première et unique feuille du bourgeon axillaire presque tout entiere. 
On peut dire que, sous ce rapport, l'If est un Dacrydium à la seconde gé- 
nération. 

» Ces deux genres constituent à eux seuls le groupe des Coniféres dont 
la fleur femelle est formée par la première et unique feuille du rameau de 
troisième génération. De leur côté, les Torreya sont les seuls représentants 
du troisième groupe. Les six premières paires de bractées décussées du bour- 
geon femelle de ces plantes sont stériles, les autres, et il y en a six paires en- 
viron, sont fertiles, puis l’axe se termine par quelques écailles stériles. Au- 
dessus de chaque bractée fertile, les deux faisceaux supérieurs se disposent 
en cercle et forment un rameau de deuxième génération qui ne porte que 
deux écailles latérales avant de se terminer; ces deux écailles sont fertiles, 
elles reçoivent chacune trois faisceaux, et les deux supérieurs se disposent 
en cercle pour former le système vasculaire du rameau de troisième géné- 
ration ; celui-ci porte quatre écailles et ne se prolonge pas au delà. La qua- 
trième écaille seule, à peu près diamétralement opposée à la bractée mère 
de second ordre, reçoit trois faisceaux, et les deux supérieurs, après s’être 
rapprochés du côté de l’axe et s’être orientés en dehors, c’est-à-dire vers la 
bractée mere de troisième ordre, pénètrent tout entiers dans un ovule 
dressé qui représente ainsi à lui seul, comme dans l’If, la feuille ovulifère 
tout entière, laquelle est la première et unique bractée du rameau de qua- 
trième génération. En mettant à part le nombre des fleurs de quatrième 
génération dont il se développe d'ordinaire vingt-quatre sur chaque bour- 
geon femelle et dont une seule se transforme en graine, on peut donc dire 
que le Torreya est un If à la seconde génération ou un Dacrydium à la troi- 
sième. 

» Tous ces faits anatomiques, que je ne puis qu’indiquer ici, recevront 
dans mon Mémoire une démonstration complète. 

» En résumé, nous voyons que la fleur femelle des Conifères est con- 
struite sur un seul et même type fondamental, qui subit des modifications 
secondaires de plus d’une sorte. Toujours les ovules sont nus et les plantes 
gymnospermes; mais ce n’est jamais la bractée insérée sur l’axe du bour- 
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geon femelle, ou bractée de premier ordre, qui porte les ovules, et cette 
circonstance établit une différence essentielle entre les Conifères et les Cy- 
cadées, qui, elles aussi, sont gymnospermes, mais d’une tout autre ma- 
nière. Les ovules des Conifères sont toujours portés sur la face dorsale de 
la première et unique feuille d'un rameau axillaire, le plus souvent de 
seconde, mais quelquefois aussi de troisième et même de quatrième géné- 
ration. Cette feuille, qui est toujours inverse, c’est-à-dire diamétralement 
opposée à la bractée mere sur le rameau, produit les ovules tantôt à sa 
base, tantôt en son milieu, tantôt à son sommet; tantôt même, elle se trans- 
forme presque tout entière en un seul ou en deux ovules. Quelquefois cette 
feuille ovulifere, cette sorte de carpelle ouvert, est distinct de la bractée 
mère dans toute sa longueur, mais souvent une gaine commune de paren- 
chyÿme réunit les systèmes vasculaires des deux appendices sur une distance 
plus ou moins grande, et ils ne sont libres qu’au sommet (1). Enfin le 
nombre des bractées fertiles d’une même génération varie, et avec lui la 
forme de l’inflorescence et la nature du fruit composé qui en résulte. 

» De là quatre sources de variations secondaires; en les combinant, non- 
seulement on fait dériver facilement d’un type unique toutes les formes 
existantes, mais on prévoit encore le développement possible d’autres 
formes qui ne paraissent pas représentées dans la nature actuelle. 

» Gnélacées. — Étudions maintenant, pour la comparer à celle des Co- 
niferes et des Cycadées, la structure anatomique de la fleur femelle des 
Ephedra. Les bractées décussées du bourgeon femelle reçoivent, comme 
toutes les feuilles de la plante, deux traces divergentes, et sont, comme 
elles dépourvues de nervure médiane ; la dernière paire seule est fertile. Les 
deux faisceaux qui quittent l'axe pour pénétrer dans le rameau se rappro- 
chent en arrière, tournent leurs trachées en dehors et se rendent tout en- 
tiers dans une bractée postérieure, diamétralement opposée à la bractée 
mère. sur le rameau, et possédant comme elle deux faisceaux divergents 
sans nervure médiane, Ici encore, le rameau axillaire de seconde généra- 
tion ne développe donc que sa première feuille. Chacun des faisceaux, au 
moment où il se rend dans cette feuille, donne deux branches qui restent 


a 


(1) Je ne saurais manquer de rappeler ici que c’est une différence du même ordre qui 
sépare, chez les Angiospermes, l'ovaire supère des Jacinthes, par exemple, de l'ovaire infère 
des Alstræmeria, ou encore l'ovaire infère libre des Spiræacées de l'ovaire infère adhérent 
des Pomacées. (Voir Recherches sur la structure du pistil, loc. cit., p. 186 et 193.) 


C.R., 1869, 19 Semestre. (T, LXVII, No 15.) 115 


( 874 ) 
en place et se réunissent à celles du faisceau voisin pour former la cupule 
vasculaire -de l’ovule. L’ovule est donc porté par la base de cette bractée 
postérieure et sur sa face ventrale et externe ; en outre, cette bractée se 
ferme en réunissant ses bords en avant, et enveloppe l'ovule. Les Ephedra 
semblent donc avoir un ovaire, mais un ovaire béant. 

» Encore gymnospermes quant à la fécondation, puisque le rapport de l’o- 
vule et du pollen yestdirect, mais déjà angiospermes quant à la formation 
de la graine, puisque l’ovule fécondé y subit ses transformations à l’intérieur 
d’une cavité close formée par le reploiement de la feuille sur laquelle il est 
inséré et dont il est une dépendance, les Gnétacées se sont arrêtées à mi- 
chemin dans la voie du perfectionnement organique; elles forment l'anneau 
qui réunit les Coniferes et les Cycadées aux autres Phanérogames. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE, — Observations analomiques et physiologiques sur 
la moelle des plantes ligneuses. Note de M. A. Gnis, présentée par 
M. Brongniart. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie l’esquisse d’une histoire gé- 
nérale de la moelle reposant sur l’étude de 200 espèces appartenant à 
130 genres et à /o familles. 

» Je vais considérer ce tissu : 1° dans les entre-nœuds; 2° dans les 
nœuds; 3° à la base des bourgeons; 4° aux points où une pousse d’une an- 
née succède à une pousse d’une autre année. 

» 1° Lorsqu'on examine en hiver la moelle d’un certain nombre d’es- 
pèces, on constate aisément que sa masse principale est constituée par des 
cellules à parois minces, ne contenant pas de matières de réserve, et qu'un 
étui d'utricules à parois plus épaisses et actives enveloppe le cylindre cen- 
tral inerte. M. Guillard à insisté sur ce mode d'organisation, qu’il considère 
comme général. Pour lui, le cylindre médullaire est normalement hétéro- 
gène, et « la moelle centrale » ne demeure que rarement fraiche et vivante 
au delà de la première année. Nos propres recherches nous ont conduit à 
considérer le type de la moelle d’une façon diamétralement opposée, età con- 
stater que, dans un grand nombre de cas, elle deineure tout entière fraîche 
et vivante bien au delà de la première année. Beaucoup de végétaux offrent 
un tissu médullaire tel, qu’on re saurait y distinguer une « moelle cen- 
trale » et «une moelle annulaire »; en effet, la masse des cellules qui le 
coustituent offre le caractère commun d'une végétation générale active 
qui détermine l’épaississement des parois et la sécrétion des matières de 
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réserve; il est donc sensiblement uniforme et peut être dit homogène. Une 
moelle homogène se rencontre dans des plantes appartenant à des types 
trés-divers (Tamaris, Evonymus, Malhonia, Hamamelis, Parrotia, Platanus, 
Liquidambar, Castanea, Quercus, Ostrya, Fagus, Carpinus, Alnus; Belula, 
Myrica, Celastrus, Prinos, Buxus, Kalmia, Arbutus, Cassandra, Erica, Rlo- 
dora, Arctostaphylos, Gaultheria, Rhododendron, Aznlea, Cydonia, Pyrus, 
Amelanchier, Eriobotrya, Photynia, Olea, Fothergilla, etc.). Le système mé- 
dullaire offrirait-il donc deux types tranchés d'organisation? il n’en est 
rien, car on passe par des degrés insensibles du type des moelles homo- 
genes, qui est le type normal, au type le plus absolu des moelles hétéro- 
gènes. Hartig a déjà insisté sur l'importance physiologique du tissu que 
nous étudions ici, et nous espérons que ces recherches serviront à démon- 
trer définitivement tout ce que les assertions contenues dans nos Traités 
classiques de botanique sur linertie prétendue de la moelle ont de trop 
absolu et d'inexact. Nos observations ont généralement porté sur des ra- 
meaux d’un an à huit ou dix ans. La sécrétion des matières de réserve, qui 
peut se continuer pendant un temps beaucoup plus long, comme j'ai pu le 
constater dans le Bouleau, le Chéne et le Hètre, varie d’ailleurs singulière- 
ment avec l'essence que l’on considère, et se trouve naturellement en rap- 
port avec l’âge auquel le duramen commence à se former. 

» La moelle hétérogène peut présenter diverses modifications et être dite 
mélée, réticulée, diaphragmatique, et hétérogène proprement dite. 

» Dans la moelle mélée, il y a un véritable mélange de cellules actives et 
de cellules inertes (Néflier, Sorbier, Aubépine, Pommier, Amorpha). 

» Le tissu médullaire d’un jeune rameau de Ledum peut être considéré 
comme le type de la moelle réticulée. Il présente un étui de cellules actives, 
et des files ou des lames verticales de semblables utricules reliées entre elles 
et avec l’étui par des branches anastomotiques. Les intervalles de cet élégant 
réseau sont occupés par de grandes cellules à parois minces, aérifères et cris- 
talligènes. M. Trécul a décrit une structure analogue dans la moelle des 
Rosiers, et on la retrouve dans celle des Cladothamnus, Zencbia, Andro- 
meda et Clethra. 

» Les exemples de moelles diaphragmatiques ne sont pas très-répandus. 
Souvent ces diaphragmes sont formés de cellules à parois ténues, apparte- 
nant à la région centrale et inerte du cylindre médullaire, qui est alors di- 
visé en un grand nombre de chambres superposées (Noyer, Leucothoe ); 
ailleurs, ils se présentent dans la région centrale inerte et continue de Ja 
moelle (Magnolia, Tulipier). L'existence de ces diaphragmes a été signalée, 
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il y a plus de vingt ans, par M. Guillard. Il les considère comme des expan- 
sions de l’étui actif de la moelle; mais cette assertion est trop absolue, 
M. Baillon est revenu dans ces derniers temps sur ces diaphragmes, et il les 
décrit comme formés de cellules pierreuses, ce qui est inexact, car on y 
trouve deux sortes d'éléments. Les uns sont analogues, par leur structure 
et leur contenu, aux cellules de l’étui et ont un rôle physiologique à jouer; 
les autres sont de véritables cellules scléreuses. Ces deux sortes d'éléments 
peuvent être inégalement distribués dans les diaphragmes. 

» Des modes de structure qui viennent d’être indiqués, on passe à d’au- 
tres formes d'organisation dans lesquelles la moelle perd de plus en plus 
de son importance physiologique, à mesure que l'élément actif diminue en 
elle (Calluna vulgaris, Corylus, Fraxinus); puis, ces dernières traces d’éner- 
gie vitale disparaissent, et, finalement, la région centrale inerte peut se ré- 
sorber plus ou moins complétement, et ne plus laisser que quelques traces 
de son existence antérieure. Dans tous ces cas, l’étui extérieur des cellules 
actives ne manque Jamais. 

» 2° Dans la région des nœuds, da structure de la moelle varie suivant 
les essences. Tantôt sa région centrale et inerte se continue au travers des 
nœuis; tantôt il se fait en ces points, comme M. Guillard l'a reconnu, des 
diaphragmes solides, résistants et énergiquement vivants qui constituent 
des sortes d'albumens destinés à servir au développement des bourgeons 
(Lonicera, Abelia, Vigne, Fiquier, Clématite, Orme). 

» 3° D'après M. Guillard, on trouverait à la base de tous les bourgeons 
une moelle décomposée qu’il qualifie de morte. Déjà Schacht a signalé en 
ce lieu une couche cellulaire spéciale, mais il la décrit comme séveuse. 
J'ai étudié ce tissu dans diverses plantes, et, en effet, contrairement à l’as- 
sertion de M. Guillard, ilse présente toujours avec les signes évidents d’une 
vitalité très-active. I] parait continu et essentiellement formé de cellules 
munies d'un nucléus et de matières protéiques et hydrocarbontes. Cer- 
taines plantes (Érable champétre, Érable obier, Mürier à papier) sont remar- 
quables par l’immense quantité de cellules cristalligènes qui entrent dans 
sa constitution. 

» 4° La moelle qu'on trouve au bas de chaque rameau qui en prolonge 
un autre est également bien loin d’être morte comme l’a pensé M. Guillard. 
Je l’ai trouvée très-vivante dans l'Érable champétre, le Noyer, le Platane, le 
Bouleau, le Laurier-Cerise. Dans cette dernière plante, c’est un tissu peu 
consistant uniformément constitué par des cellules actives ; dans les autres, 
il est résistant, continu et se présente comme un mélange de cellules ac- 
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tives à parois épaisses, et de cellules inertes à parois ténues et çà et là cris- 
talligènes. 

» Les divers modes de structure de la moelle, considérée dans l’entre- 
nœud, conduisent à des considérations taxonomiques intéressantes. J'ai étu- 
dié sous ce rapport le vaste groupe des Éricinées, les Cu pulifères, les Ha- 
mamélidées, les Oléinées, les Caprifoliacées, les Juglandées, les Rosinées, 
les Bétulinées et les Celtidées. Je me bornerai simplement à quelques re- 
marques sur cette partie de mon sujet, qu’il ne m'est pas permis de déve- 
lopper ici. La moelle peut, par la constance de sa structure, servir à 
caractériser des familles (Quercinées, Hamamelidées, Amygdalées, Bétuli- 
nées), des genres (Chêne, Bouleau, Coudrier, Noyer, Azalée, Rosier dont 
J'ai étudié soixante espèces, toutes à moelle réticulée). Cette même struc- 
ture paraissant constante dans chacune des espèces d’un genre vraiment 
naturel, elle peut servir à distinguer ces genres, et à décider de la valeur 
de certains groupes discutés et fondés sur l’organisation florale seule. Ainsi, 
pour citer quelques exemples, les Sorbiers et le Pommier n'appartien- 
draient pas au genre des Poiriers; on aurait fait sortir avec raison les Cou- 
driers de la famille des Chènes; certains groupes d'espèces, réunis par 
Eudlicher sous le nom collectif d’Andromeda, mais isolés par d’autres au- 
teurs, avec un sens plus net de la classification naturelle, auraient une valeur 
réellement générique, etc., etc. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Conclusions concernant la nature de la mère de 
vinaigre el des microzymas en général. Note de A. À. Bécname. 


M. Béchamp demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé par lui le 
30 décembre 1868 ; ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, 
contient la Note suivante : 


« La mére de vinaigre du vin est une membrane formée par des micro- 
zymas, simples ou déjà développés en bätonnets droits ou courbes, engagés 
dans une matière intercellulaire hyaline. Elle est comparable au tissu con- 
jonctif dans lequel des cellules sont développées. À 

» La mère de vinaigre, conservée dans le vinaigre ou dans l’eau sucrée 
créosotée, conserve presque indéfiniment son aspect et ses propriétés. 

» La mèrg de vinaigre, nourrie d’albumine et de sucre de canne, ne se 
modifie pas dans sa texture ni dans son apparence microscopique. 

» Ce sont les microzymas simples ou déjà développés en bâtonnets de 
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la mère de vinaigre, qui sont les éléments vivants de cette membrane et qui 
lui communiquent la propriété de faire fermenter le sucre. 

» La mère de vinaigre, nourrie de bouillon, de levüre et de sucre de 
canne, se comporte comme un ferment aussi énergique que la levüre de 
bière; mais elle change de nature, en se transformant en une membrane où 
apparaissent de grandes cellules à noyaux et à microzymas distincts de la 
levûre de bière 

Les microzymas normaux déjà enveloppés de la mére de vinaigre 
sont les germes de ces nouvelles cellules. Les choses se passent ici comme si 
ces microzymas ou granulations moléculaires se faisaient leur enveloppe à 
l’aide de la matière intercellulaire ambiante, qui les englobe camme une 
gangue. Mais, pour que cette nouvelle propriété se manifeste, il faut les 
conditions particulières que j'ai réunies. 

Et, comme la nature du monde organisé est une dans ses multiples 
manifestations, on peut considérer que les granulations moléculaires que 
j'ai nommées microzymas sont, dans les végétaux et dans les animaux, @b 
semine et ab ovo, les travaillenses qui, les conditions favorables étant données, 
sont chargées de tisser les cellules. 

Les expériences de M. Onimus ne vont pas à démontrer l’organisation 
spontanée de ce qu’on est convenu d'appeler un blastème : il n’a pu s’as- 
surer qu'aucun microzyma n’est intervenu. 

Dans les études sur la génération dite spontanée, le microzyma doit 
dorénavant être pris en considération. 

Cette théorie nouvelle de l’origine de la cellule n'infirme pas l'énoncé 
axiomatique de M. Virchow : omnis cellula e cellulä. Une cellule peut dériver 
d’une autre cellule suivant un autre mode, voilà tout. » 


La Lettre actuelle de M. Béchamp contient quelques détails sur les obser- 
vations qui l'ont conduit à adopter les conclusions contenues dans le pli 
cacheté. Il insiste sur ce que, selon lui, la mére de vinaigre n’est pas une 

espece végétale proprement dite : elle ne possède d'autre spécificité que 
celle des microzymas dont elle est formée. Quant à la structure chimique de 
cette membrane, M. Béchamp pense avoir démontré qu’elle est, à volonté, 
celle d’un ferment alcoolique, lactique, butyrique ou acétique. 


M. V. Bazzu soumet au jugement de l'Académie une Note portant pour 
titre : « Aperçu sur un projet de musique optique. » 
Les sons employés en musique étant formés par des nombres de vibra- 
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tions qui sont entre eux dans des rapports simples, l’auteur propose de 
représenter, pour l’œil, la succession ou la production simultanée de 
plusieurs sons au moyen d'images qui offriraient une grandeur constante, 
et dont on ferait varier les distances au spectateur suivant ces rapports 
simples eux-mêmes. Les grandeurs apparentes de ces images varieraient en 
raison inverse des distances : un système de fils, tendus dans deux directions 
rectangulaires, etimmobiles pendant le mouvement des images, permettrait 
à l'œil de se rendre compte des valeurs exactes de ces variations elles- 
mêines. 
Cette Note est renvoyée à l'examen de M. Jamin. 


M. Lerraxc, à propos de la réclamation de priorité adressée par M. Com- 
maille au sujet de la découverte de l'acide atractylique et des atractylates, 
déclare que, après avoir pris connaissance du procédé employé par ce chi- 
miste et des propriétés attribuées à l'acide préparé par ce procédé, il est 
maintenant convaincu qu'il n’y a rien de commun entre les deux décou- 
vertes. 


M. Guvox exprime le désir de se retirer du concours pour les prix Mon- 
tyon de 1868, et de rentrer en possession des pièces qu’il a adressées pour 
ce concours. 


| 
La Lettre sera transmise à la Commission chargée de juger ce concours, 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L'Académie décide que l'extrait suivant du procès-verbal du Comité se- 
cret du à avril, adopté au commencement de Ja séance actuelle, sera inséré 
au Compte rendu : 


TRANSFERT DE L'OBSERVATOIRE. — L'Académie, en réponse à la Lettre 
de M. le Ministre de l’Iustruction publique à M. le Président de l’Académie, 
en date du 17 avril 1868, et sur la proposition de M. Combes, met en déli- 
bération la résolution suivante : 


IL importesque l'Observatoire impérial actuel de Paris soit conservé sans 
aucun amoindrissement, elen y ajoutant des logements pour les observateurs; 
mais il est nécessaire qu'un autre observatoire de premier ordre, répondant à 
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tous les besoins de la science, avec logements pour tout le personnel, soit fondé 
dans un lieu convenablement choisi en dehors et à proximité de la ville de 
Paris. 

Les salles ou locaux d'observations du nouvel établissement seront placés vers 
le centre d'un terrain clos, appartenant à L'État, et assez vaste pour assurer leur 
isolement à distance suffisante des constructions et voies de communications 
extérieures. 

L'ancien et le nouvel observatoire seront absolument indépendants l'un de 
l’autre : chacun d'eux poursuivra ses travaux librement, sous l’empire des 
règlements et la haute surveillance du Ministre. 


Sur 54 votants, il y a: 


53 bulletins pour l'adoption, 
y bulletin blanc. 


L'Académie adopte la proposition à l’unanimité des suffrages exprimés. 


La séance est levée à 6 heures un quart. ÉSDSFF 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 avril 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Cours théorique et clinique de pathologie interne et de thérapie médi- 
cale; par M. E. GINTRAC, Correspondant de l'Académie des Sciences, t. VI 
et VII. Paris, 1868 ; 2 vol. in-8°. 

Recherches expérimentales et théoriques sur les figures d’équilibre d’une 
masse liquide sans pesanteur; par M. J. PLATEAU. Bruxelles, 1868; in-4°. 

L'âge du Renne en Mäconnais, Mémoire sur la station du clos du Charnier à 
Solutré; par MM. H. DE FERRY et A. ARCELIN. Mâcon, 1868; br. in-8°. 

Académie impériale des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Savoie. Habitations 
lacustres de la Savoie, 2° Mémoire qui a obtenu le prix d'Archéologie au con- 
cours des Sociétés savantes en 1866; par M. L. RABUT. 4lbum. Chambéry, 
1867; in-4°. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Aris de Bor- 
deaux, 3° série, 30° année, 1868, 1% et 2€ trimestres. Paris, 1868; in-8°. 
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Traité pratique des maladies de l'espèce bovine; par M. J. CRUZEL. Paris, 
1808; 1 vol. in-8° relié. (Présenté par M. Bouley.) 

Prix décernés par l’Académie impériale des Sciences, Belles- Lettres et Arts 
de Bordeaux pour l’année 1868, et programme des questions mises au concours 
pour l’année 1869 ou les suivantes. Séance publique du 1 1 mars 1869. Bordeaux, 
1869; br. in-8°, 

Discours prononcé le 9 janvier 1866 par M. John FOWLER à son avénement 
à la Présidence de l’Institut des Ingénieurs civils d'Angleterre, précédé d’une 
Notice biographique; par M. P. ANDRIEL. Paris, 1867; in-8° relié. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg , 
VIF série, t. XIT, n°% r à 3. Saint-Pétersbourg, 1868; 3 brochures in-4° avec 
planches. 

Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, t. XHE, 
n®% 1 à 3. Saint-Pétersbourg, 1868; 3 n°*in-/°. 

Résultats de quelques observations supplémentaires faites sur des étoiles dou- 
bles artificielles; par M. O. SrRuvE. Saint-Pétersbourg, 1866; in-8°. (Extrait 
du Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
ts) 

Tabulæ auxiliares ad transitus per planum primum. verticale reducendos in- 
servientes ; edidit STRUVE. Petropoli, 1868 ; br. grand in-8. 

Jahresbericht... Rapportannuel au Comité de l'Observatoire central Nicolni, 
présenté par le Directeur de l'Observatoire les 24 mai 1867 et 1868; traduit 
du russe en allemand. Saint-Pétersbourg, 1867 ; 2 br. in-8°. 

Sailing... Directions pour la côte d'Irlande, 2° partie. Londres, 1868; in-8° 
relié, | 

African. Pilote africain, 2° partie. — De la rivière Cameroon au cap de 
Bonne-Espérance. Londres, 1868; in-8° relié. 

North... Pilote de la mer du Nord, 2° partie: Londres, 1868; in-8° 
relié. 

Australia... Le Pilote de l'Australie, t. 1°", 6° édition. Londres, 1868; in-8°. 

Pilot. Cartes à l’usage des pilotes pour l'océan Atlantique. Atlas grand 
aigle relié. 

Navigation des mers de l’Inde et de la Chine, 23 cartes grand aigle. 

Admiralty... Catalogue des cartes, plans, vues, etc., publiés par l’Amirauté 
anglaise, et revisé par M. le comm. Ed. DUNSTERVILLE. Londres, 1869 ; 
br. in-8°. 

The admiralty.… Listes des phares de l’Amirauté anglaise, corrigées pour 
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janvier 1869; par M. le comm. Ed. DunsTERviLLe. Londres, 1869; 10 bro- 
chures in-8°. 

Tide. Table des marées pour les ports de la Grande-Bretagne et de l'Irlande 
pour l’année 1809, revue par M. J. BURDWOOD. Londres, 1868; in-8°. 

An... Explication des mouvements de l’Iris; par M. Rob. JaMEs. Londres, 
1867 ; in-5° relié. 

Trisezione… Trisection d'un angle quelconque; par M. G. BARATTA. 
Naples, 1869; br. in-8°. | 

Université de Finlande. — Documents divers. Helsingfors, 1867 et 1868; 
13 broch. in-8° et grand in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1869. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEvREUL, Dumas, Bous- 
SINGAULT, .REGNAULT, WURTZ, avêc la collaboration de M. BERTIN. 
Mars 1869; in-0°. 

Annales de l’Agriculiure française; 15 et 30 janvier, et 15 et 28 février 
1369; in-8°, 

Annales de la Société d'Hydroloqie médicale de Paris, 4° livraison; 1869; 
in-8°, 

Annales de l'Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 2, 1869; in-4°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; 1°* janvier, 1869; in-8°. 

Annales du Génie civil; mars 1869 >in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; mars 1869; in-8°, 

Ati dell” imp.reg. Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti. Venise, t. XIV, 
2° et 3 cahiers, 1869; in-4°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 135, 1869; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n° des 15 et 28 février, 
et 15 mars 1860; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 2, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; janvier 
1869; in-/4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; janvier 18693; in-8°. 

Bulletin dé la Société française de Photographie; mars 1869; in-8e, 
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Bulletin de la Société Philomathique ; octobre à décembre 1868; in-8°. 
Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 

n° 1%, 1869; in-8°. 

” Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 mars 1869; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire de l’ Agriculture; n% 10 à 14, 1869; in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire ÿmpérial de Paris, feuille auto- 
graphiée, 1° août 1868 au 28 février 1869; in-4°. 

Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche et fisiche; 
octobre 1868; in-4°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto; 

t. IV, n% 1 et 2, 1869; in-/4°. 

Cataloque des Brevets d'invention; n°° 8 et 9, 1868; in-8°. 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 

n% 9 à 13, 1 semestre 1869; in-4°. | 
Cosmos; n° des 6, 13, 20, 27 mars 1869; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 26 à 39, 1869; in-4°. 
Gazette médicale de Paris; n°% 10 à 14, 1869; in-4°. 
Il Nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d’ Histoire naturelle, 

t. XXVIIT, décembre, 2° série, t, T, janvier et février 1869; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique; n°% 9 à 13, 1869; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mars 1869; 
in-8°. 

Journal de l’ Agriculture, n°° 64 à 66, 1869; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; févier 1869; 
in-8°. | 

Journal de l'Éclairage au Gaz; 1868, n° 23 et 24; 1869, n° 1°; in-/°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; décembre 1868 et Janvier 
1869; in-4°. 

Journal de Médecine de l’ Ouest; 28 février 1869; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; février 1869; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; mars 1869; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 6 à 9, 1869; 
in-8°, 

Journal des Fabricants de Sucre; n°% 47 à 51, 1869; in-fol. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°% 5 à 7, 1869; 

in-8°. p 
L' Abeille médicale; n°% 10 à 14, 1869; in-4°. 

L' Aéronaute; février et mars 1869 ; in-8°. 
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L'Ari dentaire ; février et mars 1869; in-8°. 

L'Art médical; mars 1869; in-8°. 

Le Gaz; n° 2, 1869; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 1868, n° 24; 1869, n° 1%; in-4°. 

Les Mondes ; n° des 4, 11,18, 25 mars 1869; in- 8°. 

Le Sud médical; n% 5 et 6, 1869; in-8°. 

L'Événement médical; n°% 10 à 14, 1869; in-4°. 

L'Imprimerie; n° 62, 1869; in-4°. 

Marseille médical, n° 3, 6° année, 1869; in-8°. 

Magasin pitloresque; mars 1869; in-4°. 

Maiériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. DE 
MORTILLET; 0% 10 à 12, 1809; in-8°. 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse; janvier 1869; in-8°. 

Monthly. Motices mensuelles de la Société royale d’Astronomie de Londres ; 
n° 4, 1869; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; mars 1869; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; mars 1869; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique; n° 4, 
1869; in-8°. 

Pharmaceutical Josdinal and Transactions ; mars 1869; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; février et mars 1869 ; in-8°. 

Revue des Cours scientifiques; n% 14 à 18, 1869; in-4°. 

Revue des Eaux et Forêts; mars 1869; in-8°. 

Kevue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n°% 5 à 7, 1869; in-8°. 

Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle ; n°° rie à21,1869; 
in-8°. 

Revue maritime et coloniale; mars et avril 1869; in-8°. 

Kevue médicale de Toulouse ; février et mars 1869; in-8°. 


